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« En vérité je vous le dis, cette génération ne finira pas que tout cela n’arrive. Le ciel et la terre passeront, mais mes paroles ne passeront pas. »

(Jésus-Christ à ses disciples).


CHAPITRE PREMIER

Le professeur Reginald Taylor, président de la W.U.S. (World United Scientific) tourna d’un geste sec le bouton de nacre qui commandait le fonctionnement de l’écran opalescent de son téléviseur personnel. L’image d’une jeune et jolie secrétaire apparut sur l’écran, avec un relief et une coloration remarquables.

— Avez-vous réussi à contacter le professeur Roland Mercadier ? Il devrait être ici depuis une heure…

— J’ai tout essayé, monsieur le professeur et je suppose qu’il ne va pas tarder, car il a quitté son appartement parisien voici déjà presque deux heures, avec son aérojet particulier.

— Parfait. Prévenez-moi dès que vous aurez de ses nouvelles. Terminé.

L’image de la secrétaire s’estompa rapidement et disparut de l’écran.

Reginald Taylor passa la main dans sa tignasse grisonnante, puis se tourna vers celui qui, comme lui, attendait impatiemment l’arrivée du jeune et déjà célèbre savant français.

Il y avait, dans le vaste bureau aux murs de verre épais, une dizaine de techniciens, parmi lesquels la propre femme du professeur Mercadier. Elle était sans doute la seule à ne pas paraître s’étonner du retard de son mari.

Depuis près de six ans qu’elle était mariée avec Roland, elle avait appris à le connaître et à ne plus s’étonner de ses extravagances, surtout lorsqu’il s’agissait d’être exact à un rendez-vous. A chaque fois, elle ne pouvait s’empêcher de se rappeler le premier cadeau qu’elle lui avait fait et les paroles qu’elle avait prononcées :

— Avec une montre-bracelet aussi perfectionnée que celle-ci, mon chéri, tu n’auras désormais plus aucune excuse.

Roland avait examiné l’objet, puis s’était contenté de répondre :

— Elle est merveilleuse et je te promets qu’elle ne me quittera jamais.

Cette merveille de mécanique aux multiples cadrans lumineux indiquant aussi bien l’heure sidérale que l’heure solaire pouvait également donner, à l’aide d’un simple déclic, l’heure exacte sur n’importe quel méridien du globe. Mais fallait-il encore que Roland pensât à appuyer sur ce simple déclic.

Nancy en était là de ses pensées lorsque Reginald Taylor pointa son bras dans la direction de la grande baie surplombant le vaste terrain expérimental qui se trouvait devant l’immeuble.

Dans le silence, une voix résonna joyeusement :

— Enfin, le voilà. C’est son appareil.

Nancy se leva et regarda à son tour. Elle sentit aussitôt tous les regards s’accrocher à son passage et comme elle devinait les hommages muets qui lui étaient adressés, elle se prit à sourire.

Il faut reconnaître que Nancy était une très jolie femme de vingt-trois ans dont la pureté des traits et des lignes était un enchantement pour les yeux. A cela venait s’ajouter l’élégance innée de la Parisienne, le tout rehaussé d’un petit esprit frondeur, souvent caustique, mais toujours empreint d’un humour indiscutable, dont elle semblait avoir le secret.

Reginald l’estimait infiniment, car elle représentait pour lui l’image vivante et concrète de l’intelligence, du savoir et de la beauté. Nancy avait toujours été une précieuse collaboratrice pour son mari, qui, grâce à elle, avait pu toujours mener à bien les multiples recherches qu’il avait effectuées et qui avaient largement contribué à le rendre célèbre.

L’aérojet parut s’immobiliser au-dessus de l’ovale du terrain. Comme un long fuseau étincelant aux rayons du soleil, il descendit à la verticale et l’on vit apparaître les béquilles escamotables. Quelques instants plus tard, on aperçut un homme surgissant de la coque métallique et s’élançant au pas de course sur le terrain.

Un rire cristallin fusa des lèvres rosées de Nancy qui toucha le coude de Taylor :

— Vous allez voir, mon cher ami. Il va retourner à l’appareil, car il a oublié sa serviette.

A la seconde même, le jeune Français avait arrêté net sa course et il se retourna brusquement, revenant à grandes enjambées vers l’aérojet, pour en ressortir quelques secondes plus tard serrant sous son bras une lourde serviette de cuir fauve.

Deux minutes plus tard, grâce à l’ascenseur magnéto-nucléaire, le jeune savant français faisait son entrée dans le bureau.

— Mes amis, je vous prie de m’excuser si je suis un peu en retard, mais c’est la faute à cette sacrée montre.

Il se tourna vers sa femme :

— Il va falloir la faire réparer.

Déjà Taylor lui avait désigné un siège de métal souple dans lequel le savant prit place, encore tout essoufflé.

Sans attendre plus longtemps, Taylor se leva, faisant comprendre que la séance était ouverte. Il prit la parole :

— Mes amis, dit-il, je suis chargé par la W. U. S. de vous mettre au courant de l’expérience projetée par mon éminent collègue français Roland Mercadier, ici présent.

Il désignait le jeune savant qui avait déposé devant lui, sur le vaste bureau, la lourde serviette bourrée de papiers.

Puis, se tournant vers les quatre personnages qu’il avait à sa droite, il poursuivit :

— Le gouvernement français et le gouvernement américain fondent de grands espoirs sur la réussite de cette tentative. C’est la raison pour laquelle nous devons faire confiance au professeur Mercadier, lequel, malgré son jeune âge – je me plais à souligner qu’il n’a pas encore trente-deux ans – a su nous prouver qu’il était capable de réaliser toutes sortes d’expériences utiles à la science et, je n’ai pas peur de l’affirmer, indispensables pour l’avenir de la race terrienne.

Les techniciens français et américains approuvèrent ces paroles d’un signe de tête, puis Taylor enchaîna :

— Je laisse le soin à mon éminent collègue le professeur Mercadier de vous donner tous les détails nécessaires. Il est certainement beaucoup plus qualifié que moi pour le faire.

Roland se leva, ouvrit sa serviette, chercha encore quelques documents, puis commença :

— Je dois vous entretenir d’un projet qui va peut-être vous surprendre. Quelques-uns d’entre vous imaginent sans doute que j’ai inventé un nouvel astronef ou une nouvelle combinaison thermo-nucléaire capable d’augmenter la vitesse de nos engins interplanétaires. Je dois tout de suite vous détromper.

Il se leva et fit le tour de la table où se tenaient les techniciens visiblement intrigués.

— Ce n’est pas du tout cela, affirma-t-il. La question astronautique ne m’intéresse plus. Nous sommes arrivés à une époque où toutes les planètes de notre système solaire n’ont plus aucun secret pour nous. Si j’avais vécu autrefois et si j’avais eu la flamme d’un grand navigateur, jamais je ne me serais intéressé à l’Amérique, du fait que Christophe Colomb l’avait fait avant moi. Pas plus que je n’aurais essayé de traverser le continent africain après Stanley et Livingstone. Vous allez obligatoirement partager mon avis. Si l’on essaie de dresser un bref aperçu de la situation planétaire actuelle, nous savons qu’à part la Terre, aucune des autres planètes qui gravitent autour de notre Soleil n’est habitée. Chaque nation a sa base propre sur chacune d’elles et les avantages qu’elles en retirent sont largement suffisants pour satisfaire l’humanité entière. Chaque pays exploite, selon la convention de Genève, toutes les richesses que nous offrent ces mondes lointains. Pour l’instant, c’est parfait ; peut-être un jour cela ne le sera-t-il plus. J’avoue mon ignorance à ce sujet, car je suis loin d’être un politicien expérimenté. Je préfère pour ma part laisser les autres continuer dans cette voie.

Il y eut un instant de silence. Chacun se demandait où le jeune savant voulait en venir, mais on se garda de l’interrompre.

Roland s’arrêta un court instant. Oubliant tout protocole, il défit sa cravate de soie métallique qu’il donna à Nancy. Il se sentit visiblement plus à l’aise après ce simple geste et il s’apprêtait à poursuivre son exposé lorsque l’attaché aux recherches nucléaires de Las Vegas, l’ingénieur Thomas Bradley, intervint :

— Il me semble, dit-il, que vous exagérez un peu. En somme, Christophe Colomb, Stanley et Livingstone n’ont découvert qu’une infime partie des régions ou des continents qu’ils ont abordés les premiers. Il y a eu beaucoup à faire ensuite. Pour nous, c’est la même chose à l’heure actuelle. L’univers est peuplé d’une infinité de systèmes solaires plus ou moins identiques au nôtre et les services astronautiques actuels dirigent leurs efforts et leurs travaux vers les mondes extra-galactiques qui peuvent nous révéler bien d’autres secrets. Permettez moi de m’étonner un peu d’entendre un savant tel que vous s’exprimer en de tels termes.

Roland interrompit sa marche et s’arrêta brusquement à la hauteur de l’ingénieur :

— Possible, accepta-t-il, je n’en disconviens pas. Mais pour l’instant, j’estime qu’en l’an 2048, notre globe terrestre est encore capable de nous révéler pas mal de secrets. Avant de savoir ce qui se passe ailleurs, j’estime que des connaissances approfondies de notre bonne vieille Terre ne seraient pas à négliger. Et je vais arriver au but de mon exposé, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.

L’ingénieur se contenta de sourire et fit signe à Roland de continuer.

Le savant lança un petit sourire à Nancy et reprit :

— J’ai réalisé un appareil capable de naviguer à des profondeurs de près de dix mille mètres sous les eaux. J’ouvre ici une parenthèse pour rendre hommage à M. Rock Whitefield, de la Whitefield, Whitefield and C°, dont la philanthropie et les capitaux ont permis la construction de cet engin unique dans les annales de l’Océanographie.

Il revint vers la table, dispersa sur le bureau plusieurs feuillets représentant les maquettes de son appareil.

C’étaient des plans en relief constitués de deux feuilles superposées séparées par une sorte de grille microscopique qui sélectionnait pour chaque, l’image qui lui était propre, restituant ainsi le relief le plus fidèle.

— Cet appareil, expliqua-t-il, est le résultat perfectionné du Bathyscaphe et du sous-marin. Un alliage spécial compose la coque de mon « aquajet » pouvant résister à plusieurs milliers d’atmosphères et se comporter à dix mille mètres sous l’eau comme un bloc plein. Inutile de m’étendre sur la propulsion de mon engin actionné par deux moteurs à désintégration atomique qui lui donnent une autonomie pour ainsi dire infinie. Il vous suffira de savoir que mon « aquajet » est équipé spécialement pour les recherches sous-marines.

Le professeur Hitchcock, physicien éminent, l’interrompit à son tour :

— Et la construction de cet appareil, est-elle en projet ou est-elle réalisée ?

— Messieurs, je puis vous annoncer que j’ai déjà effectué avec mon appareil plusieurs plongées expérimentales et je suis à même de vous déclarer aujourd’hui qu’ayant atteint les fonds de la fosse de Mindanao, l’engin s’est parfaitement comporté. J’ai pu évoluer tout à mon aise dans des profondeurs impensables.

Un silence accueillit ces paroles. Roland, profitant de la surprise générale, poursuivit :

— Croyez que je comprends parfaitement votre étonnement. Si j’ai tenu à vous voir aujourd’hui, c’est qu’il est nécessaire pour moi d’obtenir l’appui des gouvernements français et américain. Je crois prudent de mettre à l’abri les secrets de mon appareil et ne voudrais pas les voir divulgués aux autres puissances.

Le professeur Robert Daubigny, délégué par le Centre Astronautique français, demanda à son tour :

— Quel intérêt pensez-vous qu’il y a pour la science à aller explorer le fond de l’Océan ?

Roland secoua la tête, légèrement irrité :

— A vrai dire, concéda-t-il, je n’en sais encore rien, mais il y a longtemps que je suis hanté par l’idée de retrouver, engloutis sous les eaux, les vestiges d’anciens continents qui auraient abrité des civilisations dont le souvenir se serait effacé au cours des siècles.

Thomas Mitchel eut un petit sourire :

— Vous n’allez pas nous parler du fabuleux continent appelé l’Atlantide ?

— Pas précisément. Pourtant, selon Platon, un vieux prêtre égyptien nommé Saïs qui vivait, je crois, près de cinq cents ans avant notre ère, se souvenait parfaitement que ses ancêtres vivaient dans une région qu’il situait en plein océan Atlantique. Le pays était, paraît-il, très riche, les rois y étaient tout puissants, la terre fertile ; on y trouvait des animaux de toutes sortes, même des éléphants. Le roi Cronos et son fabuleux palais, édifié à Atlantis, n’est certainement pas une légende, croyez-moi. Les murs de ce palais étaient, toujours selon Saïs, faits d’une matière transparente inconnue dans les autres parties du globe. Je le répète donc, s’il est exact qu’un continent comme l’Atlantide se soit englouti, cela ne peut provenir que d’un bouleversement général. Par conséquent, il est possible que d’autres civilisations et d’autres continents se trouvent dans les profondeurs des autres océans.

— Puis-je savoir, demanda Hitchcock, ce qui vous pousse à croire cela ?

— Des études personnelles et des rapprochements que j’ai établis entre divers écrits anciens, notamment d’après certains renseignements recueillis par un de mes amis au cours d’un voyage dans les monastères du Tibet.

— D’après vous, demanda à son tour Taylor, quelles auraient été les causes de l’engloutissement de ces continents ?

Roland leva les bras, tandis qu’il revenait prendre place dans le vaste fauteuil.

— Les causes des bouleversements possibles sont si nombreuses que nous ne pouvons nous satisfaire d’explications qui ne relèveraient que du domaine de la supposition. Il y a les tremblements de terre, les chocs possibles avec une autre planète et il y a également, à part les puissances de la nature, celles de la civilisation même.

Robert Daubigny, sceptique, objecta :

— Vous n’allez tout de même pas abonder dans le sens de ceux qui prétendent qu’à périodes fixes l’humanité existante disparaît après un cataclysme monstrueux pour faire place à une race primitive qui devra recommencer d’après un processus identique ?

Thomas Mitchel ne put s’empêcher de sourire des réflexions de son collègue français et à son tour renchérit :

— Pourquoi ne pas admettre aussi qu’Adam et Ève ne soient en réalité que les survivants d’une race terrienne évoluée et anéantie par une bombe Z à déflagrations multiples ?

— Au fait, continua Hitchcock, Noé, sa famille et son Zoo, voilà encore des survivants d’un autre cataclysme. Qui sait, en fouillant bien l’océan, vous pouvez peut-être trouver l’épave de son arche.

Roland sentit nettement que ses collègues, contrairement à ce qu’il avait supposé, se désintéressaient de son projet. Il eut un instant l’envie de tout abandonner et d’envoyer promener tout le monde sans y mettre de formes.

Nancy comprit tout ce qui se passait dans l’esprit de son mari. Brusquement, elle se leva, tandis que Roland s’apprêtait déjà à enfermer ses documents dans sa serviette.

— Croyez-vous, dit-elle, que l’humanité est assez puissante pour pouvoir se mettre à l’abri des dangers qui la menacent continuellement ? L’homme lui-même est arrivé à un tel degré de découverte dans le domaine destructif qu’il ne s’agirait que d’un rien et vous le savez tous, pour anéantir la presque totalité de notre chère planète. Pourquoi refuser obstinément d’admettre que cela ait déjà pu se produire une ou plusieurs fois au cours de l’histoire de la Terre ? Ces dernières années encore, une petite planète venue du fin fond de notre galaxie a croisé l’orbite de la Terre à un million de kilomètres seulement. Quelques heures de plus et c’était la collision, tout comme, cela se passe avec l’astéroïde Hermès qui, à périodes fixes, frôle dangereusement notre globe. Vous voyez, messieurs, qu’il n’y a pas de quoi sourire devant le projet de mon mari qui, dans l’intérêt de la Science, va essayer de trouver au fond des eaux la preuve de sa théorie et, qui sait, permettre peut-être à la Science de s’aiguiller vers d’autres buts jusqu’alors insoupçonnés.

Nancy se tut. On l’avait écoutée attentivement et un revirement venait de se produire dans la petite assemblée.

Roland le sentit très nettement et, après un sourire à sa jeune femme, il continua son exposé qui fut suivi attentivement et chaudement approuvé.

La séance ne tarda pas à s’achever et Roland sortit le premier accompagné de sa femme.

Tout le monde lui souhaita unanimement bonne chance, mais il crut discerner certaines réticences.

Aussitôt qu’il fut sorti, ses collègues ne se gênèrent pas de le désapprouver et de déplorer qu’il pût perdre ainsi son temps, au lieu de poursuivre ses recherches astronomiques.

Mais il était tellement sûr de lui que personne ne s’était senti le courage de le critiquer.

Taylor avait accepté de le rencontrer le lendemain à San Francisco, où devait avoir lieu le départ de l’aquajet.

*
* *

Roland ne parla pas de quelques secondes, tandis que Nancy l’interrogeait du regard.

Puis il se contenta de murmurer :

— Tous des ânes, des retardataires…

Il se dirigea vers l’ascenseur central. Un homme en sortit au même moment, visiblement pressé. Il heurta Roland, lequel lâcha sa, serviette, ce qui provoqua un envol de papiers.

Tandis que Nancy se précipitait pour les ramasser, Roland apostropha violemment l’inconnu.

— Vous pourriez au moins vous excuser !

Celui ci haussa les épaules et voulut continuer son chemin. Mais Roland l’agrippa solidement par l’épaule et l’obligea à se retourner.

Ils se dévisagèrent sans aménité, puis les poings partirent en même temps.

Nancy se releva et s’interposa.

— Allons, Monsieur.

L’homme la regarda, haussa une nouvelle fois les épaules puis s’adressa à Roland.

— C’est bon, je n’ai pas le temps de discuter plus longuement, mais je vous conseille de ne pas vous trouver sur mon chemin à l’avenir. Sinon vous apprendrez à me connaître.

Il marcha à grandes enjambées vers le fond du couloir, apparemment furieux.

C’était un grand garçon blond, jeune, aux larges épaules.

Nancy se contenta de sourire et continua de ramasser les documents. Roland l’aida en maugréant.

Quand ce fut terminé, elle éclata de rire et entraîna son mari vers l’ascenseur :

— C’est du joli, se moqua-t-elle. Monsieur le professeur qui se bat comme un vulgaire soutier…

— Tu ne vas pas en faire un drame ? Il n’y a pas si longtemps que nos ministres et nos députés prenaient tous les jours le Palais Bourbon pour une salle de pugilat. Que diable, les savants de notre époque n’ont-ils pas le droit d’échanger quelques coups de poings dans un couloir ? Allons, viens…

Il s’engouffra aussitôt à la suite de Nancy dans la cabine métallique de l’ascenseur.


CHAPITRE II

Dans la vaste usine souterraine située à l’Est de la baie de San Francisco, Reginald Taylor, une fois de plus, attendait l’arrivée de Roland Mercadier et de Nancy.

Entouré de quelques officiels, il admirait le monstre d’acier placé sur un treuil roulant qui lui permettrait bientôt, par un jeu d’écluses et de sas automatiques, de pénétrer dans l’élément liquide à peine séparé de l’usine par un épais blindage.

A son grand étonnement, le savant français arriva exactement à l’heure. Sans s’embarrasser du moindre protocole, il présenta brièvement Nancy tout en saluant les personnages qui se tenaient autour de Taylor.

Le visage de Roland s’empourpra soudain lorsqu’il reconnut l’homme qui se tenait à côté de Taylor.

— Ça, par exemple, vous êtes venu ici chercher votre revanche ? Je vous assure que ce n’est pas le moment.

Le grand garçon blond éclata d’un rire bruyant, tandis que Taylor se demandait les motifs de cette scène inattendue :

— Allons, professeur Taylor, présentez-moi à Monsieur Mercadier et à sa charmante femme.

— Bien volontiers, quoiqu’il me semble que vous vous connaissez déjà, j’en ai du moins l’impression.

— Ce n’est pas du tout ce que vous croyez, reprit l’inconnu en se grattant le menton. Je vous en prie.

Taylor obéit :

— Mes chers amis, permettez-moi de vous présenter l’héritier de Rock Whitefield.

— De la Whitefield, Whitefield and C°, ajouta le jeune homme. Mon grand-père, étant donné son âge, m’a délégué pour le remplacer, ainsi qu’il est convenu dans le contrat que vous avez passé avec lui.

Roland hocha la tête, se mit à rire et tendit une large main à son interlocuteur :

— J’espère que vous ne m’en voulez pas, Monsieur…

— Steve.

Puis, s’adressant à la jeune femme, il demanda :

— Je suppose qu’il y a de la place pour moi dans votre appareil ?

Nancy lui sourit.

— Si vous savez vous contenter d’un minimum d’espace vital, je crois que ça pourra aller.

Steve désigna du menton l’Aquajet, auprès duquel s’affairaient déjà une multitude de spécialistes vêtus de combinaisons isolantes les garantissant contre les radiations néfastes pouvant émaner des centrales nucléaires déjà en marche.

— Je ne vois pas du tout l’utilité de ma présence dans cette coque de noix. Mais, que voulez-vous, mon sympathique aïeul serait capable de me déshériter si je ne venais pas.

Le professeur Taylor tapa amicalement sur l’épaule de Steve.

— Je crois que vos nouveaux amis ne seront pas en peine de vous trouver une occupation en rapport avec vos connaissances.

— Mes connaissances… lesquelles ? avoua-t-il franchement.

— Ne plaisantez pas. Je connais parfaitement vos qualités en matière de photographies et de prises de vues…

Roland en profita pour ajouter :

— Dans ce cas, c’est parfait. Je vous confierai le soin de vous occuper des caméras périscopiques disposées autour de l’aquajet et dont je vous expliquerai le fonctionnement dès que nous serons en route.

— O.K., Roland.

Ceci dit, tout le monde se dirigea vers l’aquajet.

Le grand hall hémisphérique dans lequel ils se trouvaient était éclairé d’une lueur bleuâtre, obtenue par électroluminescence.

Une certaine activité y régnait et des wagonnets téléguidés apportaient certains objets nécessaires à l’expédition.

L’aquajet lui-même était une sorte de cigare de trente mètres de long et de 8 mètres 50 dans son plus grand diamètre.

Sa double coque intérieure, tout en acier spécial, pouvait résister à des pressions de plusieurs centaines d’atmosphère.

Le métal employé avait été préalablement soumis à un bombardement intensif d’ultra-sons qui le rendait ainsi capable de résister aux formidables pressions sous-marines.

Les hublots étaient faits de matière translucide en aciéro-plastex.

A l’avant, où se trouvait le poste de pilotage, un cockpit, formé d’une double paroi en aciéro-plastex, permettait une vue d’ensemble, grâce à quatre projecteurs mobiles.

— Ces projecteurs, expliqua Roland, ont la propriété d’émettre un rayonnement lumineux qui ne se manifeste qu’au sein de l’élément liquide. Les vibrations magnétiques des ondes luminescentes projetées n’entrent en fonction qu’en heurtant les molécules de l’eau et leur intensité est liée à la densité des molécules rencontrées. Pour mieux nous résumer, nos projecteurs auront une portée croissante, au fur et à mesure que nous atteindrons les grands fonds, où les pressions moléculaires sont plus intenses.

Roland poursuivit encore :

— Évidemment, l’équipement de l’appareil a été réalisé avec le maximum de sécurité et de confort. Tout a été prévu, radar sous-marin, réserves d’oxygène, air conditionné, transformation automatique des vapeurs toxiques, etc…

Steve inclina la tête, pour faire voir qu’il avait bien compris. Un sourire jouait sur ses lèvres, on sentait qu’il était heureux de participer à cette entreprise.

Mais il ne fallait pas perdre davantage de temps. Parler s’avérait désormais inutile.

Les trois occupants prirent rapidement congé de ceux qui les avaient accompagnés et s’engouffrèrent dans l'aquajet.

Celui-ci, sur un treuil roulant amovible, fut dirigé vers les écluses.

Les manœuvres se déroulèrent normalement. Les techniciens savaient ce qu’ils avaient à faire.

Quelques instants plus tard, l’aquajet se trouvait immergé. Roland se tenait aux commandes, assisté de sa jeune femme.

*
* *

Autour du cockpit translucide, l’océan formait une masse à peine éclairée, car pour l’instant Roland maintenait l’appareil presque en surface.

Il se tourna vers Steve, qui, une cigarette aux lèvres, ne cessait d’examiner les multiples appareils qui composaient le poste de pilotage.

— J’espère, dit-il, que vous arrivez à vous y reconnaître parmi tous ces boutons, ces manettes, ces cadrans…

— Rassurez-vous, lança Nancy, c’est aussi simple que de faire fonctionner un jouet d’enfant.

Roland enchaîna :

— Nous allons maintenant plonger et prendre la direction des îles Marquises.

— C’est un voyage princier, plaisanta Steve.

— Attendez que nous soyons de retour avant de faire des pronostics, rétorqua Nancy, avec une pointe de malice.

L’Américain secoua la tête :

— Hé là, c’est que je tiens à revenir entier sur la terre ferme.

Les quatre projecteurs à ondes luminescentes venaient de s’allumer, trouant la masse liquide de leurs faisceaux puissants. Une teinte verdâtre environna le cockpit.

Peu à peu, Roland donna davantage de vitesse, tout en imprimant à l’aquajet un mouvement uniforme de descente. Il se leva ensuite et, confiant les commandes à Nancy, s’approcha de Steve.

— Vous avez droit, dit-il, à quelques explications sur le fonctionnement de l’appareil.

Il désigna un cadre de matière plastique ocre, où tremblotaient, dans des cadrans triangulaires, des aiguilles lumineuses.

— Ainsi qu’il vous est facile de le remarquer, les indicateurs de profondeur nous indiquent que nous évoluons à 1.100 mètres de la surface. Ce cadran de gauche nous donne la pression extérieure subie par l’aquajet, qui ira évidemment en augmentant au fur et à mesure que nous descendrons.

— Mon cher ami, coupa Steve, je voudrais bien savoir ce que vous avez l’intention de faire, une fois au fond de l’eau.

— C’est exactement ce que j’allais vous expliquer. Suivez-moi.

Les deux hommes quittèrent le poste de pilotage, traversèrent une cabine encombrée d’appareils multiples servant à la propulsion de l’engin et pénétrèrent en courbant l’échine dans le réduit qui tenait lieu de soute.

Roland se dirigea vers un placard qu’il ouvrit. Il en sortit trois scaphandres à première vue très encombrants, faits de matière métallique souple.

Les appareils faisaient penser à de monstrueuses poupées désarticulées.

— Il y en a un pour vous, Steve, car j’espère que vous nous accompagnerez dans notre promenade sous-marine.

Le jeune américain sursauta :

— Quoi ?… Vous avez l’intention de vous offrir une promenade par dix mille mètres de profondeur ? C’est de la folie.

— Peut-être, sourit Roland, mais mes calculs sont formels. Tout doit se passer normalement et il n’y a aucun danger. Ces scaphandres sont construits comme l'aquajet, c’est-à-dire que leur carapace peut supporter les formidables pressions sous-marines auxquelles, nous allons être soumis. Dotés de projecteurs frontaux, identiques à ceux qui fonctionnent actuellement, de crochets métalliques pouvant être manœuvrés facilement, ils nous permettront de nous frayer un passage dans la flore sous-marine si tant est que nous en rencontrions une. Nos scaphandres sont actionnés par un réacteur dorsal, dont le fonctionnement est réduit à la plus grande simplicité, de sorte que nous pourrons sans effort nous mouvoir au fond de l’océan.

Steve laissa fuser un petit sifflement.

— Voilà de quoi mettre sur la paille la maison Whitefield, Whitefield and C°, car vous n’ignorez pas que notre firme fabrique également des scaphandres. Et j’ai l’impression que les vôtres sont beaucoup plus perfectionnés.

Roland lui prit le bras :

— Mon intention était précisément de vous les faire essayer, afin que vous puissiez être, auprès de votre grand-père, mon meilleur agent de publicité.

— Comment les avez-vous fabriqués ?

— L’an dernier, en France, à mes moments perdus. Notez qu’ils ne sont pas encore brevetés.

— J’accepte de vous servir de cobaye.

Ils revinrent retrouver Nancy qui se tenait aux commandes. Elle leur sourit en faisant signe que tout se passait normalement.

On n’entendait qu’un faible ronronnement, très doux, plutôt assourdi, comme le cœur de l’engin mystérieux.

Steve jeta un regard à un cadran. L’aquajet descendait rapidement, il venait de dépasser la profondeur de 2.500 mètres.

Son allure était uniforme et Steve sursauta quand il constata que les cinq cents kilomètres à l’heure étaient dépassés.

— Sensationnel, se contenta-t-il de murmurer.

La masse liquide qui enveloppait l’engin était devenue d’un bleu presque opaque.

Ils ne tarderaient guère, à cette allure, à se trouver aux environs de la région qu’ils avaient projeté d’atteindre, d’autant plus que la vitesse de progression croissait régulièrement, à mesure que l’aquajet s’enfonçait.

Quand il jugea le moment venu, Roland, qui avait remplacé Nancy, ralentit la marche en imprimant un mouvement de descente plus accentué vers la verticale.

— Combien ? demanda-t-il.

— Nous sommes à 6.000 mètres, le renseigna Nancy.

Steve fit claquer sa langue :

— Formidable ! Je trouve ce voyage extraordinaire et je regretterais de ne pas y avoir participé.

Se ravisant brusquement, il s’engouffra dans le couloir central pour revenir aussitôt avec une bouteille de whisky et trois verres.

— Ce n’est pas qu’il manque de liquide dans le coin, sourit-il, mais celui-là est nettement meilleur. Et je ne vous le dis pas parce qu’il est fabriqué par la Whitefield, Whitefield and C°. J’ai d’ailleurs une idée publicitaire du tonnerre. Que pensez-vous de ce slogan : Pour apprécier un whisky excellent… buvez du Whitefield au fond de l’Océan.

Un double éclat de rire accueillit le lyrisme comique du jeune Américain qui, satisfait de lui-même, se versa aussitôt un deuxième verre.

La descente continuait, sans le moindre à-coup. Roland put annoncer bientôt un fond de 8.000 mètres. Ils le longèrent à faible allure, car l’aquajet avait considérablement ralenti, maintenant qu’ils approchaient de leur point d’arrivée.

Des rochers, des crevasses se présentaient à leurs yeux sous la lumière assez vive des projecteurs. Ils apercevaient des poissons aveugles, d’autres lumineux, aux formes bizarres et étranges.

Les cameras du bord enregistraient toutes ces images, qui étaient d’ailleurs retransmises sur l’écran du téléviseur.

Bientôt se présenta un fond de 9.000 mètres. Les radars qui fonctionnaient continuellement indiquaient qu’aucun obstacle ne se dressait devant eux ni autour. Ils n’avaient donc rien à craindre et pouvaient poursuivre leur progression.

Maintenant, personne ne parlait. L’aquajet se frayait un chemin dans la masse compacte de l’Océan.

Roland obliqua bientôt vers l’Ouest, où le fond continuait de descendre en pente douce.

— 9.200, dit-il bientôt.

Nancy fronça le sourcil.

— Ce n’est pas très prudent, Roland. Souviens-toi que, la dernière fois, nous avons failli avoir des ennuis mécaniques en voulant aller encore plus bas.

Roland secoua la tête :

— Il n’y a aucun danger, je le répète.

Les yeux fixés sur l’écran du téléviseur, Nancy et Steve regardaient avidement. Ils étaient émus et se contentaient parfois de soupirer.

La pente s’accentua bientôt. Roland sans hésitation guida l’appareil.

— C’est curieux, reconnut-il, je ne me serais jamais attendu à trouver de telles profondeurs à cet endroit.

Steve parut légèrement inquiet :

— Si c’est un record de plongée que vous cherchez à établir, Roland, je pense que vous y avez parfaitement réussi. Je crois que maintenant nous pourrions remonter. Non ?

Roland, sans détourner la tête, lâcha :

— Vous êtes dans l’erreur, Steve. C’est bien autre chose que je suis en train de chercher.

En quelques mots, il le mit au courant de son projet et de l’accord réalisé avec la Whitefield, après entente avec les gouvernements français et américain.

Steve avait écouté les explications données et ne put s’empêcher de s’exclamer :

— Décidément, j’ai encore beaucoup à apprendre. Mais pour quelle raison mon aïeul m’a-t-il laissé dans l’ignorance de tout cela ?… Dites-moi, Roland, est-ce que vous croyez sérieusement à l’existence de cet ancien continent ?

— Je vous en prie, ne faites pas comme les techniciens avec qui j’ai discuté hier après-midi. Pour l’amour du ciel, évitez de me parler d’Adam, d’Ève ou de Noé.

Steve se tut. Il se contenta de se tenir auprès de ses compagnons, attentif à tout ce qu’ils faisaient.

De temps en temps, il jetait un regard sur l’écran du radar, lequel restait opaque.

— Pensez-vous que nous trouverons vraiment quelque chose ? finit-il par demander.

— C’est pour cela que nous faisons cette plongée.

Peu à peu, les minutes passaient, puis les heures.

Rien, toujours rien, qu’un fond lisse où surgissaient parfois quelques masses sombres, des rochers vraisemblablement sans intérêt.

Cela faisait maintenant plus de six heures qu’ils se trouvaient dans ce secteur. L’aquajet, de sa marche régulière, surplombait le fond de l’océan.

Steve s’était lassé de ses observations. Intérieurement, il se disait qu’ils n’arriveraient à aucun résultat et que le jeune savant avait été vraiment optimiste.

Il ne voulut pas le dire, mais il surprit le regard que Nancy échangeait avec son mari et il eut la certitude qu’il était dans le vrai.

Il ne put se retenir de murmurer :

— Pas fameux, n’est-ce pas ?

— On ne peut pas réussir au premier coup, dit simplement Roland.

Une heure plus tard, comme les recherches s’avéraient toujours aussi vaines, il demanda :

— Que décidez-vous ?

— Nous remontons.

Nancy secoua la tête.

— Encore une heure, demanda-t-elle. J’ai l’impression, que nous devons trouver quelque chose.

— Vous aussi ? sourit Steve.

Roland, qui avait déjà tendu la main vers les leviers commandant la montée, interrompit son mouvement.

Une demi-heure passa ainsi, puis un quart d’heure.

— Hello, dit Steve, je crois que ce ne sera pas pour cette fois.

— Encore un quart d’heure, dit simplement Roland.

Steve allait répondre lorsque Nancy, qui venait de reprendre les commandes, stoppa brusquement la marche de l’aquajet, car l’écran lumineux du radar venait de se mettre d’un coup à clignoter.

Tous les regards se portèrent sur l’écran. On apercevait vaguement plusieurs masses sombres, non loin du point où ils s’étaient arrêtés. La nature des objets était encore imprécise, mais on pouvait supposer qu’une haute muraille se dressait devant eux.

Roland fit avancer l’aquajet très lentement.

Soudain l’écran ovale du téléviseur laissa apercevoir les formes de hautes bâtisses, de construction moderne, ainsi qu’on en trouvait à la surface.

Ils n’en crurent pas leurs yeux et se regardèrent sans rien trouver à dire.

L’appareil avança encore. Les phares donnaient à plein et, par le cockpit devant lequel ils se tenaient, ils pouvaient voir une cité colossale presque intacte, malgré quelques immeubles écroulés çà et là. Le tout baignait dans une morne désolation.

On distinguait l’emplacement des rues, de larges avenues, de places.

C’était incroyable.

L’aquajet filait maintenant au-dessus de cette cité sous-marine.


CHAPITRE III

Personne à bord ne trouvait la force de prononcer la moindre parole. Ce fut finalement Roland qui rompit le silence d’une voix qu’il s’efforça de rendre ferme :

— C’est formidable, inouï… Nancy… Steve… Regardez. Nous avons découvert un continent englouti depuis qui sait combien de millénaires, et nous naviguons au-dessus d’une cité qui a miraculeusement résisté au cataclysme. Je le savais, j’en étais sûr…

Il ne put en dire davantage, tellement son émotion était vive.

Steve bégaya à son tour, tandis qu’il vérifiait le fonctionnement des caméras télescopiques ;

— Ce sont les vestiges d’une civilisation avancée. C’est absolument fantastique. Comment pouviez-vous savoir, Roland ?

— Nous aurons l’occasion d’en reparler. Si j’ai choisi cet endroit du Pacifique, c’est que, d’après les documents anciens, j’avais plus de chances de réussir ici qu’ailleurs. Nancy, éjecte quelques bombes irradiantes.

La jeune femme s’exécuta, et, après qu’elle eut pressé sur un bouton, un véritable feu d’artifice jaillit autour de la coque de l’aquajet, provenant de l’éclatement d’une multitude de comprimés de magnésium ionisé, projetant dans la masse liquide une myriade de photons incandescents. En une seconde, la vaste cité sous-marine fut illuminée, et comme cela dura plus de deux minutes, ils purent filmer tout à loisir le merveilleux spectacle qui s'offrait à leurs yeux.

Les maisons paraissaient faites de métal, et on distinguait des terrasses au sommet de celles qui étaient encore debout.

Des hangars hémisphériques apparaissaient un peu en dehors de la ville.

L’aquajet, après avoir fait un tour rapide, descendit encore et rasa les immeubles, puis il s’arrêta sur ce qui avait dû être jadis une grande place.

Il se posa dans le sable avec légèreté.

Cela fait, Roland quitta son siège et rejoignit Steve et Nancy, occupés aux caméras.

— Et dire qu’on s’est moqué de moi lorsque j’ai osé prétendre que des générations plus ou moins avancées ont précédé la nôtre à la surface du globe.

— Comment expliquez-vous leur disparition ?

Ce fut Nancy qui répondit à Steve :

— Nous sommes venus ici pour essayer de comprendre, car les solutions avancées actuellement sont plus ou moins empreintes de fantaisies. Peut-être qu’avec un peu de chance nous pourrons donner une explication rationnelle à ce mystère qui passionne certains de nos collègues.

Roland décida bientôt une sortie avec Steve. Nancy resterait à bord en cas de danger.

Roland expliqua rapidement à Steve le fonctionnement du scaphandre ainsi que de l’appareil télérécepteur phonique, qui leur permettrait de converser entre eux et de communiquer avec Nancy en changeant de fréquence.

Ils se munirent de pistolets à projectiles irradiants, puis, passant par un sas actionné par la jeune femme, ils sortirent de l’aquajet.

Roland, suivi de son compagnon qui ne pensait pas à parler, tellement il était ému, se dirigea vers l’imposante bâtisse qu’ils avaient en face d’eux, et dont le sommet se perdait dans la lueur glauque de la masse liquide irradiée par une fusée que venait de lancer le jeune Américain.

Roland ne put s’empêcher de rester un instant médusé devant ce spectacle grandiose et tragique à la fois. Pour la première fois dans l’histoire humaine se révélait le témoignage tangible d’une civilisation ancienne dont le degré de perfection était indéniable.

Il pensa rapidement à cette humanité défunte, à cette race de terriens qui avaient dû s’épanouir sur le globe bien avant le règne et l’apparition des civilisations actuelles. Par quel mystère cette cité gisait-elle à peu près intacte par dix mille mètres de fond en plein Pacifique ? Quelles avaient été les raisons de cet engloutissement total ? Qu’était devenu ce peuple ?

Autant de questions qu’il lui était pour l’instant impossible de résoudre, à supposer qu’il eût un jour les éléments nécessaires pour trouver une réponse.

La voix de Steve résonna dans le vibreur de son casque, le tirant de ses pensées :

— Hé… Roland… c’est vraiment la chose la plus inouïe. Cette bâtisse me paraît métallique, mais je ne puis donner aucun nom à ces matériaux.

Roland aperçut alors l’Américain qui déjà était arrivé devant la grande ouverture qui donnait accès à l’intérieur.

— Ne vous engagez pas, Steve. Soyez prudent. Attendez-moi.

L’épaisseur des murs était imposante, à croire que les bâtisseurs du passé avaient agi ainsi pour se mettre à l’abri contre l’attaque d’ennemis éventuels.

Pas un seul rivet, tout était construit d’un seul bloc.

Les deux hommes firent fonctionner les éjecteurs des scaphandres et s’élevèrent lentement le long de la paroi extérieure. Ils distinguèrent des ouvertures, sortes de fenêtres.

Après avoir contourné l’immeuble, ils tombèrent en arrêt devant deux ouvertures obstruées par des panneaux translucides de plusieurs centimètres d’épaisseur.

La lueur de leurs projecteurs frontaux leur permettait de voir l’intérieur, à travers cette matière transparente.

Steve poussa un léger cri :

— Ou je deviens fou, ou bien quelque chose ne tourne pas rond. Il n’y a pas d’eau dans cette pièce.

Bien que cela pût paraître inconcevable, c’était pourtant l’effarante vérité. Comme le constata à son tour le jeune savant français, la vaste pièce qu’ils voyaient devant eux était restée à l’abri de l’élément liquide, et les divers objets qu’il apercevait confusément à travers cette cloison translucide paraissaient à peu près intacts, malgré un certain désordre.

— Que faisons-nous, Roland, et quel est ce nouveau mystère ?

Roland hésita un instant, puis se décida :

— Il faut à tout prix que nous découvrions une combinaison pour pénétrer là-dedans.

— Comment cela ?

— Attendez.

Roland avait déjà son idée. Il entraîna son compagnon vers la base de l’immeuble et ils franchirent l’ouverture béante.

Ils ne tardèrent pas à apercevoir une cheminée cylindrique et verticale qui semblait aboutir au sommet.

C’était probablement l’emplacement d’un ancien ascenseur disparu, rongé par le temps et l’eau.

Ils s’élevèrent prudemment le long de cette cheminée illuminée par leurs projecteurs.

Roland repéra l’étage qui les intriguait et il stoppa devant Steve.

Un couloir à demi détruit et horizontal s’offrait à eux.

— Par là…

En quelques secondes, ils situèrent l’emplacement de la pièce mystérieuse.

Une porte massive se dressait devant eux, mais ils ne savaient comment l’ouvrir, à supposer qu’il existât un mécanisme que le temps avait dû probablement détruire.

Il y avait aussi cette pression colossale exercée par la masse d’eau.

Roland observa longuement la porte. Il ne mit pas longtemps à s’apercevoir qu’elle devait s’ouvrir à la manière des fenêtres à guillotine.

Un mécanisme était disposé sur la cloison de gauche. Une sorte de gros volant semblait indiquer le moyeu d’ouverture.

Il n’hésita pas et fit signe à Steve.

Roland actionna les minuscules moteurs atomiques jumelés qui commandaient les griffes métalliques prolongeant les bras du scaphandre. Les crochets électromagnétiques se collèrent comme des ventouses sur le bourrelet du volant.

Réglant avec ses mains l’intensité magnéto-atomique des ventouses et donnant toute la puissance, Roland exerça sur le volant une force de rotation. Après plusieurs essais infructueux, il faillit pousser un cri de joie.

Le panneau venait de se soulever de quelques centimètres. L’eau s’engouffra dans la fissure, et le jeune savant pensa qu’il allait y avoir compensation des forces des deux côtés du panneau. Effectivement ses efforts devinrent plus faciles et le panneau fut bientôt soulevé d’une hauteur suffisante pour que les deux hommes puissent passer de l’autre côté.

Ils s’attendaient à pénétrer dans la pièce qu’ils avaient aperçue. Ils eurent la surprise de se trouver dans un sas et eurent vite fait de comprendre qu’il fallait refermer le panneau s’ils voulaient avoir accès à la pièce dont une porte identique les séparait.

Un même mécanisme leur permit de manœuvrer le panneau de l’intérieur. Le sas était maintenant plein d’eau.

Ils s’attaquèrent alors à l’ouverture du second panneau qui s’opéra de la même manière.

L’eau du sas se précipita dans l’immense pièce, mais s’étendit tout juste sur le plancher en quelques flaques, étant donnée la dimension de la pièce.

Ils regardèrent avidement autour d’eux. Le hall dans lequel ils se trouvaient était immense, avec des murs très hauts et tout en métal.

Steve envoya une bombe irradiante et l’endroit s’éclaira brillamment.

Ils distinguèrent tout de suite des sièges, des tables, des casiers, des écrans muraux, ainsi que des appareils innombrables.

Steve était tout près de Roland et il lui dit :

— Je ne pense pas que cet endroit ait été conçu pour se trouver à l’abri de l’eau. N’est-ce pas votre avis ?

— Oui, je pense comme vous. Je vois plutôt dans ces précautions prises un moyen de protection contre certaines radiations nocives dont nous n’avons aucune idée, ou encore contre des gaz meurtriers.

— Mais alors, nous serions en présence d’une civilisation beaucoup plus avancée que la nôtre…

— Pas tellement, mais à peu de chose près. Continuons notre inspection.

Roland brancha son émetteur sur celui de Nancy et mit la jeune femme au courant de la curieuse découverte qu’ils venaient de faire. La jeune femme avait une envie folle de venir les rejoindre, mais la voix de la raison parla. Elle devait rester à l’intérieur de l’aquajet.

— Ne sois pas trop long, recommanda-t-elle avant de couper.

Roland et Steve se dirigèrent vers le fond de la salle où ils aperçurent de grandes cartes murales parfaitement conservées.

Il y avait là un magnifique planisphère, mais les deux compagnons ne reconnurent nullement les océans et continents terrestres actuels.

Il y avait également une carte du ciel.

Roland parut enthousiasmé de cette découverte et il ne cacha pas à son ami la joie qu’il éprouvait.

— Voilà enfin, dit-il, un document irréfutable qui confirme les théories que j’ai si souvent défendues. Je vais enfin pouvoir prouver aux géologues sceptiques que la configuration terrestre s’est bien modifiée brutalement, sous l’effet d’un cataclysme dont il nous reste encore à percer le mystère. Ce cataclysme a dû être soudain, pour modifier d’un coup la géographie terrestre.

Ce qui intriguait le plus le jeune savant, c’était une autre carte murale au centre de laquelle il crut reconnaître l’emplacement de notre système solaire, car il était aisé d’identifier notre astre central entouré de son cortège de planètes. Le tout était environné de divers amas stellaires disséminés le long d’une voûte céleste en arc de cercle.

La voix de Steve résonna dans le casque de Roland :

— Venez voir, disait-il, quelle bizarre mappemonde je viens de découvrir.

A travers l’aciéro-plastic composant le hublot de son casque, Roland aperçut le scaphandre de Steve vers le fond de la salle.

Lorsqu’il eut rejoint son compagnon, Roland tomba à son tour en arrêt devant une immense sphère transparente à l’intérieur de laquelle on apercevait un nombre incalculable de petits points obscurs disséminés dans la sphère par petits groupes.

— C’est une sphère céleste, expliqua Roland.

Il contourna l’énorme objet translucide puis, après quelques observations, enchaîna :

— Pas de doute. Je reconnais divers amas stellaires, et notamment ceux qui forment la Voie Lactée. J’identifie l’espèce de bifurcation qu’elle forme dans la constellation du Cygne, non loin de Deneb. Dans la branche occidentale, les constellations du Cygne et de l’Aigle. Plus bas, les deux branches du Scorpion, plus loin le Sagittaire ; dans la partie la plus large la Règle et l’Autel, puis dans le rétrécissement, le Centaure et la Croix du Sud. Cette sphère, mon cher ami, représente notre galaxie.

Il sursauta puis, après un examen plus attentif, reprit :

— C’est curieux.

— Qu’est-ce qui vous arrive ?

— En considérant la position de notre système solaire dans cette sphère, je remarque que la disposition des autres amas stellaires est différente de ce qu’elle est actuellement. Notre soleil, facilement repérable, n’y occupe pas la place qu’on lui assigne de nos jours.

Il parut faire un calcul rapide puis, s’orientant à nouveau, il continua, comme s’il réfléchissait à haute voix :

— En situant approximativement l’apex solaire…

— Que dites-vous, Roland, je ne vous suis pas très bien…

— J’essayais de situer l’apex actuel, c’est-à-dire le point de mire solaire.

— Jamais entendu parler de ce truc-là. Essayez de m’expliquer un peu.

— C’est un endroit du ciel où paraissent se diriger, par un effet de perspective, toutes les étoiles de l’Univers. Pour chacune d’elles, la valeur du déplacement varie, selon certains, en raison inverse de sa distance et en raison directe du sinus de la distance angulaire de l’apex…

Un grognement retentit dans le vibreur, et Roland ne put s’empêcher de sourire.

— Je vous fais grâce de la suite. Je voudrais pourtant en arriver à une petite constatation. A l’époque où régnait cette civilisation, il m’apparaît que l’étoile Vega ne pouvait pas déterminer l’apex ; sa position diamétralement opposée aux directions convergentes des étoiles que j’identifie ne fait que confirmer mon hypothèse.

— Ce qui veut dire ?

— Tout simplement que la Terre n’a pas été la seule à être victime de ce cataclysme. Notre système solaire entier a été perturbé. De la sorte s’expliquerait le changement subit intervenu dans la direction que suit notre soleil avec toutes ses planètes.

Steve se contenta de soupirer. Il avait suivi avec une certaine peine les explications données, mais une question lui brûlait les lèvres, qu’il ne tarda pas à poser :

— D’après vous, quand cela s’est-il produit ?

— Pour l’instant, il m’est impossible de le dire. Peut-être vingt mille ans, cinquante mille, cent mille, cinq cent mille même ou plus, je ne saurais le préciser.

Ils continuèrent leur visite. Malgré le temps passé, tout paraissait parfaitement conservé.

De nombreux appareils munis d’écrans attirèrent leur attention, ils pensèrent qu’il devait s’agir là de téléviseurs.

Certains meubles pourtant étaient détériorés et leurs débris jonchaient le sol.

Dans des classeurs éventrés, ils aperçurent des dossiers composés de feuilles en métal souple.

Une écriture bizarre, comme imprimée dans le métal, s’y distinguait parfaitement.

Roland était au comble de la joie.

— Il doit s’agir là de documents intéressants que l’on pourra peut-être arriver à déchiffrer.

— Un type dans le genre de Champollion pourrait s’en charger, dit rêveusement Steve.

Roland allait répondre lorsque le vibreur de son casque lui annonça que l’émetteur de sa femme entrait en relations avec son ondiophone. Il mit aussitôt le contact.

— Je t’écoute, Nancy.

— Roland, je suis inquiète, fit la voix de la jeune femme. La pression augmente à l’intérieur de l’aquajet. Il doit y avoir un dérèglement anormal dans la distribution. Revenez vite, je vous en prie.

Roland fronça les sourcils.

— Nous arrivons immédiatement, décida-t-il.

Il coupa et mit Steve au courant. Celui-ci venait d’ouvrir une énorme caisse métallique à l’intérieur de laquelle étaient empilés des dossiers semblables à ceux qu’ils avaient déjà vus, ainsi que différents objets dont ils ne purent deviner l’utilisation.

Ils décidèrent de prendre cette caisse, et Steve se chargea de l’opération. Les crochets magnétiques la soulevèrent sans effort.

Ils ne perdirent plus une minute et sortirent de la salle de la même façon qu’ils y étaient entrés, après avoir emprunté le sas.

Aussitôt qu’ils furent sortis de l’immeuble, ils distinguèrent la lumière du projecteur de l’aquajet. Quelques minutes plus tard, ils pénétraient à l’intérieur de l’appareil, où Nancy les accueillit avec un visible plaisir.

Ils eurent tôt fait de se débarrasser de leur équipement plutôt encombrant.

Nancy ne perdit pas de temps en vaines paroles. Ainsi qu’elle l’avait annoncé quelques minutes auparavant, la pression avait considérablement augmenté, et les trois aventuriers se sentaient gênés et un peu oppressés.

Roland s’installa sans attendre au poste de pilotage et il mit en marche les turbo-réacteurs atomiques.

L’appareil semblait avoir d’énormes difficultés à quitter le fond de l’océan sur lequel il était posé.

Le silence régnait à l’intérieur de l’aquajet. Un peu pâles, Nancy et Steve ne quittaient pas des yeux les mouvements de Roland qui semblait étrangement maître de soi.

Ils savaient parfaitement qu’ils risquaient l’écrasement à chaque instant. Si cela se produisait, ils ne souffriraient pas longtemps, mais l’aventure serait terminée et personne ne saurait ce qu’ils avaient découvert.

C’était rageant de penser que tout pouvait prendre fin aussi bêtement.

Peu à peu, l’aquajet parut se mettre à la verticale, se cabrant sous les manœuvres de Roland.

Oui, ça y était. On quittait le fond, on se mettait en route.

— Hurrah, hurla Steve.

Un soupir de soulagement s’échappa de la poitrine de Roland. Lui aussi, un moment, s’était demandé si la chose était possible.

Peu à peu, le cadran indiquait qu’on remontait. Déjà l’aiguille indiquait qu’on ne se trouvait qu’à cinq mille mètres. Dans quelques instants, on atteindrait la surface.

— Hé bien, soupira Steve en se laissant choir sur son siège souple, la journée aura été fertile en émotions. Dommage, ma chère Nancy, que vous ne soyez pas venue avec nous. C’est l’aventure la plus formidable que l’on ait pu vivre.

Il désigna la caisse métallique entreposée dans le fond de la salle de pilotage.

— Je donnerais cher pour connaître tous les mystères qu’elle contient. Il y a là dedans des objets pour le moins bizarres et si vous n’y voyez aucun inconvénient, mes amis je les confierai au bureau de recherches de la Whitefield, Whitefield and C°. Qui sait, peut-être arriverons-nous à commercialiser un de ces trucs-là. Bien entendu, vous ne serez pas oubliés dans les bénéfices éventuels, et si vous le désirez, nous signons un contrat tout de suite.

Déjà un stylo avait jailli au bout des doigts de l’Américain, tandis que Roland éclatait d’un rire franc.

— Ne vous emballez pas, Steve, tout cela est déjà prévu dans le contrat qui me lie à votre honorable compagnie.


CHAPITRE IV

Le succès de l’expédition avait été considérable et les exposés qu’avait faits Roland dès le lendemain de son retour produisirent l’effet d’une bombe au sein de l’assemblée extraordinaire convoquée par le professeur Taylor.

La nouvelle qu’une civilisation antédiluvienne avait été découverte en plein Pacifique et que surtout une ville entière parfaitement conservée pouvait encore révéler à l’humanité actuelle des secrets étranges et importants provoqua un enthousiasme général. Il fut décidé que la France et les États-Unis passeraient un accord avec la Whitefield pour la construction en série d’une vingtaine d’aquajets, afin d’intensifier avec le moins de risques possible les recherches d’ordre scientifique.

Les bandes filmées furent projetées sur tous les écrans du monde et le nom de Roland Mercadier fut de nouveau à l’ordre du jour.

Sur la Terre, tout le monde se passionnait à des titres différents au sujet de cette découverte. Les journaux en parlaient et essayaient de donner toujours de nouveaux détails, ce qui s’avérait quand même difficile.

On n’hésitait pas à inventer et Roland était bousculé de tous les côtés.

La caisse ramenée des profondeurs abyssales avait été placée en lieu sûr, après accord avec la Whitefield C°, dans les laboratoires de Reginald Taylor.

Steve était le plus impatient et il ne cachait pas son vif désir d’inventorier au plus tôt le contenu de la caisse métallique.

Son désappointement fut grand lorsque, devant la commission chargée du contrôle, il constata que la caisse ne contenait que des dossiers indéchiffrables et quelques objets aux formes bizarres qu’aucun expert ne parvint à identifier.

En vertu des accords passés avec la Whitefield, lesdits objets furent remis à Steve, car ils devaient être soumis à des examens très poussés de la part de la Section de Recherches accréditée par la Whitefield.

Il était permis de penser que les prochaines plongées seraient certainement plus fructueuses et permettraient de ramener à l’air une quantité considérable d’objets semblables ou différents, témoins d’un passé révolu.

Quant aux documents, composés d’innombrables feuillets de métal souple, ils furent confiés à la Pacific Oceanographic Company, en attendant la nomination d’experts qualifiés pour le déchiffrage des signes mystérieux qui allaient peut-être révéler l’histoire de ce monde appartenant au passé.

Roland et Nancy décidèrent d’aller passer quelques jours en France. Ils avaient besoin de se reposer et ne pouvaient le faire dans leur patrie, loin des soucis et des interviews.

*
* *

Le jour de leur départ, sur la piste d’envol de l’aérodrome de San-Francisco, les jeunes époux se dirigeaient vers leur aérojet 528 personnel lorsque Steve parut, cria pour attirer leur attention, et parvint à les rejoindre.

— S’il y a une place pour moi, et si vous m’acceptez à votre bord, dit-il en reprenant son souffle, je vais avec vous jusqu’à Paris.

Roland fronça légèrement le sourcil. Cette demande lui paraissait étrange, et Steve s’en aperçut.

Il sourit gentiment et ajouta :

— A moins que vous n’ayez changé d’avis. Cela arrive quelquefois. On se dit : Si nous allions à Paris ? Puis on réfléchit et on décide d’aller au Tibet. Il y a là des coins charmants et des amis à qui on peut avoir envie de rendre visite. Pas vrai ?

Nancy apprécia à sa valeur l’humour de leur compagnon, mais elle préféra laisser à Roland le soin de répondre. Ce dernier avait déjà ouvert le sas de l’aérojet et, faisant signe à Steve, lâcha :

— C’est bon… un à zéro… J’ai compris. Montez, mon cher Sherlock Holmes, nous nous expliquerons.

Lorsqu’ils se retrouvèrent tous trois confortablement installés à l’intérieur de l’appareil, Steve entama la discussion.

— Avouez que vous y allez un peu fort, Roland. Et nos accords, nos contrats, qu’en faites-vous ? Quand on décide de soustraire une partie des dossiers contenus dans la caisse aux souvenirs, il convient de s’assurer qu’un œil indiscret ne vous guette pas à proximité. Et cette petite boîte subtilisée par-dessus le marché ? Hein ? Qu’est-ce que vous en dites, Roland ?

Le jeune savant fixa son regard sur Steve :

— Me croyez-vous capable d’avoir agi par intérêt personnel ?

— Bien sûr que non, sans quoi, croyez que j’aurais déjà alerté la Whitefield…

— Je vous remercie. Dites-moi pourtant comment vous avez su que mon intention était de me rendre au Tibet ?

— Simple déduction, mon cher. Ne m’avez-vous pas dit que l’idée d’explorer les fonds du Pacifique vous venait de certaines révélations qui vous auraient été faites par un grand prêtre Tibétain… ou quelque chose dans ce goût-là ? Vous voyez que ce n’était pas compliqué de deviner vos intentions.

Roland hocha la tête et considéra un instant son jeune ami.

— J’aurais évidemment dû avoir confiance en vous. Est-ce que vous pouvez ne pas m’en vouloir ?

Steve lui tendit la main en souriant.

— N’en parlons plus, c’est déjà oublié. Mais expliquez-moi vos projets en détail, ça m’intéresse.

— C’est très simple. A la suite d’un accident ridicule, je dus, il y a deux ans, accepter l’hospitalité dans un monastère isolé des contreforts de l’Himalaya. Cela me permit de familiariser avec quelques prêtres tibétains dont la sagesse et le savoir m’ont stupéfié. J’appris des choses qui me bouleversèrent et qui ancrèrent en moi l’idée de rechercher le fameux continent englouti que leurs anciens écrits situaient à l’endroit exact où je l’ai découvert, en plein Pacifique. Voilà pourquoi j’ai eu l’idée de me rendre auprès du grand-prêtre Chouna-Khan, avec une partie des dossiers. J’espère qu’il pourra plus rapidement que nos experts traduire ces écrits anciens. Vous n’ignorez pas que ces grands-prêtres parlent encore la langue la plus vieille du monde qui, d’après eux, serait plus ancienne encore que le sanscrit. D’autre part, leurs facultés intellectuelles développées par la méditation leur permettent de se dégager de tout matérialisme, d’aborder des problèmes métaphysiques que notre esprit mathématique est incapable de résoudre.

— Et la petite boîte ?, demanda Steve, que contient-elle ?

Roland se leva, fouilla dans un coffre de l’appareil et revint avec un objet de forme cubique.

— Je ne crois pas que les prêtres du Tibet puissent m’être d’un grand secours pour me révéler la composition de la matière contenue à l’intérieur. C’est la raison pour laquelle je me propose de l’analyser moi-même à mon retour.

Il ouvrit la boîte et la montra à Steve.

Le jeune américain se pencha et distingua une matière visqueuse et étrange dont la petite boîte était emplie. De couleur grisâtre, elle jetait des reflets bizarres.

Steve fronça les sourcils.

— On dirait de la gélatine, murmura-t-il, à moins qu’il ne s’agisse d’une boîte de conserve alimentaire restée en parfait état.

Roland referma le couvercle et son regard se perdit dans le vague.

— J’ai passé toute la matinée à examiner cette matière. Je n’arrive pas à me faire la moindre idée sur sa composition ni sur son utilité. J’ai pourtant cru m’apercevoir qu’elle avait changé de couleur au contact de l’air, et qu’elle avait tendance à augmenter de volume lorsqu’elle restait trop longtemps à l’air libre. Je ne sais que conclure. Nous verrons plus tard.

Se tournant vers Nancy, il ajouta sur un autre ton :

— Je crois qu’il est temps de décoller.

Quelques secondes plus tard, l’aérojet disparaissait dans la stratosphère, de toute la puissance de ses turbo-réacteurs.

*
* *

Le lieutenant Peck, de la base météorologique de la planète Pluton, venait de terminer son déjeuner. Il s’apprêtait comme chaque jour à goûter un peu de repos avant de reprendre son service qui consistait à centraliser toutes les relations interplanétaires lorsque son second, le sergent Kurtchner, dont l’allure et le physique dénotaient des origines slaves, entra dans la cabine anti-gravitationnelle.

Peck avait fini par se lier d’amitié avec le jeune sergent, car, depuis déjà deux ans, ils vivaient côte à côte, à plus de six milliards de kilomètres de la Terre, sur cette planète inhospitalière.

En vérité, ils avaient été volontaires pour accepter ce poste peu envié, car ils savaient qu’au bout de deux ans, leur récompense se traduirait par une nomination à un poste plus élevé à choisir soit sur Mars soit sur Vénus.

Depuis près de deux ans déjà, ils vivaient en compagnie d’une trentaine de spécialistes choisis dans les diverses nations de la Terre, dont le rôle était l’étude des zones extra-galactiques dont Pluton constituait ce que l’on pouvait appeler « la zone avancée ».

Le petit poste commandé par le lieutenant Peck trônait au milieu d’innombrables blocs d’air, de méthane et d’ammoniac solidifiés.

Le spectacle qu’ils avaient sans cesse devant les yeux était franchement désolant. Ils avaient presque fini par s’y habituer, et le point brillant du soleil, à peine visible à cause de l’effarante distance, les attirait parfois en leur faisant pousser un petit soupir.

Mais qu’importait à ces deux hommes, du moment que le service de ravitaillement terrestre était régulier. A part un peu d’air pur, ainsi que se plaisait à le dire Kurtchner, rien ne leur manquait.

Ce soir-là, Peck comprit que quelque chose d’anormal avait alerté son second. Dès qu’il entra, il éprouva comme une sorte de pressentiment.

— Qu’y a-t-il, Kurty ? Toujours des crampes à l’estomac ?

Le sergent eut un grognement et secoua sa tête blonde.

— C’est Luigi qui m’envoie. Il est ennuyé, car ses observations concentrées depuis quelques jours en direction du Bélier manquent un peu de netteté.

— Qu’est-ce que ça peut faire ?

Il sortit un mouchoir de sa poche et le tendit à Kurtchner.

— Qu’il essuie sa lentille et qu’il me laisse en paix.

Le sergent ne parut pas goûter la plaisanterie.

— Non, c’est sérieux, protesta-t-il. J’ai personnellement contrôlé le radar ondocosmique. Il nous signale, vaguement encore il est vrai, une masse colossale, si j’en juge d’après les rapides calculs que je viens d’effectuer.

Peck s’était levé.

— Peut-être bien que c’est le Bélier qui vient chercher sa Chèvre.

Cette fois Kurtchner explosa :

— Tu as de la veine d’avoir deux ficelles de plus que moi. Mais je tiens à te signaler que si tu ne viens pas immédiatement, je ne t’oublierai pas dans mon rapport.

Peck fronça le sourcil, tout en allumant une Lucky.

— Quelle direction, cette masse ?

— C’est justement pour la déterminer qu’on m’envoie te chercher.

Le lieutenant américain enfila sa vareuse et suivit Kurtchner à travers le dédale de couloirs qui devaient le conduire dans la coupole en aciéro-plastex où le sous-lieutenant italien Luigi Ferrero dirigeait les observations extra-galactiques.

*
* *

Lorsque Steve pénétra dans le grand laboratoire souterrain appartenant à Roland, il ne cacha pas son admiration.

— Je connaissais, dit-il, toutes les merveilles de Paris, mais pas celle-là.

— Évidemment. Nous sommes tout de même à vingt kilomètres de la capitale, répliqua Nancy, cependant que Roland entreprenait de faire visiter ses laboratoires personnels, dont la réalisation récente comportait un équipement ultra-moderne, le tout à l’abri des radiations extérieures.

Ils étaient revenus depuis peu de leur voyage au Tibet.

Là-bas, Roland avait confié les documents précieux au prêtre Chouna-Khan, qui leur avait promis de tout mettre en œuvre pour déchiffrer les écrits mystérieux.

Ils étaient enchantés de leur voyage, et Roland n’avait pas caché sa certitude de connaître avant San-Francisco le contenu des dossiers du temps passé.

Pour l’instant, il voulait seulement se consacrer à l’étude de la matière inconnue qui se trouvait à l’intérieur de la petite boîte métallique.

Steve fut admis à la visite intégrale du laboratoire et il ne cacha pas sa stupéfaction et son enthousiasme. Il écoutait toutes les explications qu’on lui donnait généreusement, et il avait l’impression de vivre une aventure merveilleuse, dont il connaissait seulement les premiers épisodes.

Après cette visite, ils prirent un peu de repos dans les appartements climatisés de Roland, où le modernisme et le confort surprirent encore le jeune américain, qui avait pourtant la prétention de posséder une des résidences les plus modernes in the world.

Le lendemain, ils pénétrèrent dans les laboratoires atomiques. Ils avaient tous trois revêtu un équipement spécial composé de scaphandres isolants, de casques transparents, le tout excessivement léger, et ils emmenaient avec eux la petite boîte que Roland déposa sur une table du laboratoire.

Roland ouvrit aussitôt la boîte et la laissa béante. Il préleva avec un tube de verre un fragment de la matière mystérieuse et commença l’analyse à l’aide de produits chimiques, notant soigneusement toutes les réactions.

Le soir vint sans qu’il eût obtenu le moindre résultat, et ils remirent d’un commun accord la suite des expériences au lendemain.

Ils se rendirent assez tôt dans la matinée dans la pièce où ils avaient laissé la boîte.

Roland et Steve discutaient devant la porte, tout en revêtant leur équipement isolant.

Nancy fut prête la première et elle ouvrit la porte blindée.


CHAPITRE V

Le spectacle qui s’offrit à la vue de la jeune femme la cloua sur place, dans l’incapacité absolue de faire le moindre mouvement et de pousser le moindre cri.

Pendant plusieurs secondes, elle resta médusée, n’osant refermer la lourde porte blindée du laboratoire. Puis soudain elle réalisa, et de sa gorge décontractée sortit un long cri qui fit sursauter les deux hommes encore affairés à discuter dans le couloir.

Steve et Roland se précipitèrent, se demandant ce qui pouvait motiver une pareille attitude, car Nancy n’était pas particulièrement émotive.

A l’intérieur du laboratoire, des monstres humains s’entre-déchiraient dans un désordre indescriptible.

Ces hommes, entièrement nus et velus, à face presque humaine, aux bras démesurée, aux troncs informes, trapus, de hauteur supérieure à la moyenne, poussaient des cris horribles et s’entre-tuaient sous leurs yeux.

Roland referma la porte d’un mouvement brutal et entraîna sa femme et Steve vers une sorte de hublot grâce auquel on pouvait voir ce qui se passait à l’intérieur.

Plusieurs corps sanglants étaient allongés, au milieu des débris de tables, de chaises, d’appareils.

Steve et Roland demeuraient pétrifiés à leur tour, ne trouvant rien à dire et se contentant de regarder l’étrange spectacle.

Steve tendit finalement le bras en direction de la boîte mystérieuse laissée ouverte la veille.

Elle était par terre, renversée, dévidant son contenu sur le sol de la pièce.

La matière visqueuse se répandait, et de cette matière des formes prenaient corps.

D’ailleurs, un peu partout, on distinguait des masses vivantes de différentes grandeurs qui croissaient A VUE D’ŒIL.

La masse visqueuse remuait toujours, se gonflant, SEMBLANT RESPIRER, et rejetait sans arrêt son flot vital.

Les monstres continuaient à tout saccager et à se détruire eux-mêmes, comme possédés d’une furie bestiale et meurtrière.

C’était incompréhensible et hallucinant. On eût dit une vision d’apocalypse.

— C’est inconcevable, gémit Nancy.

Steve la regarda, mais ses yeux se portèrent immédiatement vers le hublot, comme s’il ne pouvait détacher son regard de cette vision de cauchemar.

Roland paraissait réfléchir intensément, et il était étrangement pâle. Puis il se tourna vers ses compagnons :

— Je crois comprendre ce qui s’est passé, dit-il d’une voix blanche et à peine perceptible.

— Explique-toi, supplia Nancy.

— Cette boîte, je suis persuadé qu’elle contient… DE LA VIE. Cette matière visqueuse n’est autre qu’un réservoir de gènes humains. Mais je ne parviens pas à m’expliquer cette génération spontanée. Peut-être…

Les deux autres étaient suspendus à ses lèvres.

— Oui, poursuivit-il, ce ne peut être que cela. Ne vous avais-je pas dit que j’avais à plusieurs reprises constaté un mouvement anormal de cette matière au contact de l’air ? Oui, c’est bien cela. J’ai oublié hier soir de refermer le couvercle de la boîte.

Steve coupa :

— Croyez-vous qu’il n’y ait pas une autre cause ?

Roland réfléchit, puis hocha la tête :

— Je ne vois pour l’instant que la proximité de cette boîte et de mon transformateur d’énergie, dont les radiations, encore peu connues et que j’étudie depuis longtemps, ont dû activer le processus normal des gènes humains. Je ne vois vraiment pour l’instant que cette explication.

Pendant cette conversation, aucun d’eux n’avait quitté du regard l’intérieur du laboratoire qui continuait à être le théâtre de combats furieux et sanguinaires.

Il convenait quand même de faire quelque chose, et cela rapidement, car il fallait redouter non seulement la multiplication rapide des monstres, mais encore et surtout la destruction totale des divers appareils qui, malgré leur protection assurée et leur blindage approprié, risquaient de subir des dommages irréparables.

Ce développement vital en chaîne avait quelque chose de fantastique et de vraiment incompréhensible pour nos trois amis qui devaient sans tarder prendre une décision immédiate.

Ce fut Roland qui, saisissant le bras de Steve, parla le premier :

— Il n’y a qu’une chose à faire, dit-il, c’est d’atteindre mon désintégrateur atomique qui se trouve dans le fond du labo.

A travers le hublot, il désigna une sorte d’armoire métallique qui était encastrée dans un angle de la pièce.

Nancy s’écria :

— C’est de la folie. Jamais nous ne parviendrons à l’atteindre.

Roland la repoussa fermement :

— Il n’y a AUCUNE autre solution. Toi, reste ici.

Il demanda à Steve de patienter quelques secondes et courut pour revenir aussitôt, muni de deux pistolets mitrailleurs à balles explosives.

— Steve, couvrez-moi dès que j’aurai ouvert la porte.

— Pas question, vous n’allez pas pénétrer tout seul là-dedans. J’entre avec vous.

Nancy se jeta vers Roland, mais déjà il avait abaissé la manette actionnant l’ouverture.

Nancy fut chargée d’ouvrir à nouveau la porte, aussitôt qu’ils seraient rentrés, en cas de mouvement de repli des monstres.

Ceux-ci s’arrêtèrent une seconde en voyant pénétrer des êtres nouveaux, mais ils se montrèrent vite menaçants.

Les pistolets crachèrent la mort, et des corps tombèrent avec un bruit sourd.

Roland sauta par-dessus, essayant d’atteindre son but.

Deux monstres se dirigèrent vers lui, cependant que Steve en abattait le plus qu’il pouvait.

Roland se retourna, en élimina un, mais l’autre se jeta sur lui.

Steve avait parfaitement vu ce qui arrivait, mais il ne pouvait tirer car il risquait d’atteindre Roland.

Il se précipita au péril de sa vie, parvint contre le savant, et déchargea son arme à bout portant dans le crâne du monstre qui s’écroula brutalement.

Roland parvint à ouvrir l’armoire.

Aussitôt il en sortit un long tube télescopique orientable. Il enclencha un disjoncteur et dirigea une extrémité vers les monstres qui, regroupés, s’avançaient vers eux en poussant des cris rauques et affreux.

Le rayon désintégrant fit son œuvre. Un à un les monstres s’irradièrent, puis se volatilisèrent, après des contractions moléculaires massives. Ils ne laissent sur le sol que l’ombre gravée de leur forme.

Une odeur âcre et étouffante emplit la pièce. Fort heureusement, les deux compagnons étaient protégés par leurs combinaisons et leurs casques transparents, de sorte qu’ils ne furent nullement incommodés.

Roland termina le nettoyage en désintégrant complètement la boîte et la matière qui restait encore.

C’était fini. Dans la pièce en désordre, il ne restait plus qu’un peu de cendres de ce qui avait été des êtres d’épouvante.

C’était à se demander s’ils n’avaient pas rêvé.

Nancy avait assisté, angoissée, à cette rapide extermination. Prête à défaillir, elle ouvrit la porte blindée et se précipita vers son mari, toute tremblante.

— Mon Dieu, c’est horrible… c’est affreux…

Le jeune savant, malgré cette victoire, paraissait mécontent de lui-même. Lorsqu’ils se retrouvèrent dans le couloir, il ôta son casque et maugréa :

— Quel idiot je fais ! Dans mon affolement, je n’ai pas réfléchi que nous aurions pu essayer de capturer un de ces monstres. Songez à ce qu’une autopsie minutieuse aurait pu nous révéler sur le développement intensif des cellules vivantes, jamais je ne me pardonnerai de m’être ainsi énervé.

— Bah ! Peut-être aurons-nous cette explication après la traduction des manuscrits.

Roland sursauta :

— Une chose m’intrigue tout de même, et me paraît en même temps insoluble. Pourquoi cette ancienne civilisation que nous avons découverte possédait-elle une telle réserve de génération spontanée ? Dans quel but ? Quel est le mystère qui se cache là-dessous ? Faut-il admettre que l’accouplement n’existait pas… et que la reproduction s’effectuait comme cela vient de se passer sous nos yeux ?

Nancy coupa :

— Oui, peut-être… mais, à l’origine ?

— C’est impossible… franchement impossible, car cela bouleverserait trop les conceptions que nous avons au sujet de l’évolution progressive du règne animal.

Puis, changeant de ton, il s’adressa à Steve :

— Je vous demande de garder le silence sur ce que vous venez de voir, jusqu’à ce que j’aie réussi à lever le voile sur ce nouveau mystère qui doit intéresser plus ou moins directement la race humaine. Puis-je compter sur vous ?

Le jeune Américain secoua la tête.

— Naturellement. D’ailleurs, j’ai l’impression que si nous nous amusions à raconter une histoire pareille, on nous prendrait ou pour des fous ou pour des bluffeurs.

*
* *

A San-Francisco, le bureau du colonel Willy Parker centralisait, pour la zone américaine, les rapports reçus des postes interplanétaires.

Ce poste se trouvait en liaison étroite avec ceux qui étaient installés dans chaque pays de la Terre, mais il avait la lourde charge de recevoir tous les rapports et observations effectués dans le système solaire.

Malgré les progrès techniques obtenus depuis plusieurs années, l’Administration par elle-même n’avait rien abdiqué de toute sa puissance et surtout de sa paperasserie.

Heureusement, tout se passait avec méthode et le moindre rapport donnait lieu à des copies conformes tirées à d’innombrables exemplaires afin que tous les postes terriens puissent en prendre connaissance.

Les quelque deux mille techniciens placés sous les ordres du colonel Willy Parker accomplissaient, sans hâte certes, mais avec conscience, leur tâche coutumière.

Ce jour-là, leur routine habituelle devait être bouleversée par l’événement le plus imprévu et le plus inattendu qu’ait pu connaître l’histoire du monde.

Le président de la W.U.S., l’éminent professeur Taylor, venait à peine d’arriver dans le bureau du colonel Parker, afin de prendre contact avec lui, ainsi qu’il le faisait avant chacune de ses inspections trimestrielles, lorsqu’un des écrans télévisionneurs du bureau du colonel s’éclaira, laissant apparaître le visage d’un standardiste.

— Colonel Parker, un message prioritaire vous est adressé depuis la planète Pluton. Le poste K.217 désire entrer en communication avec vous.

— Je puis occupé avec le professeur Taylor. Enregistrez la communication, j’en prendrai connaissance dans une heure.

— Je me permets d’insister, colonel, car le lieutenant Peck fait mention d’un cas urgent.

Se tournant vers Taylor, le colonel, un peu bourru, s’excusa :

— Vous permettez ?

Puis il ordonna :

— Branchez, j’écoute.

L’écran coloré devint flou, quelques parasites parurent comme des points lumineux qui paraissaient exploser, puis, après quelques minutes d’attente, le visage du lieutenant Peck s’inscrivit sur l’écran, légèrement estompé, en raison de l’énorme distance de six milliards de kilomètres qui le séparait de son auditeur.

Il faut croire que le lieutenant Peck n’avait pas attendu la réponse du standardiste, car dès que son image se fut fixée sur l’écran, on le vit, après un bref salut, commencer son rapport.

En effet, la distance de Pluton à la Terre nécessitait pour les messages, pourtant émis à la vitesse de la lumière, un laps de temps d’environ six heures. Il fallait donc supposer que si Peck avait jugé indispensable de passer outre l’attente normale de douze heures pour recevoir la réponse du centre américain, le cas devait être exceptionnel.

Calmement, le lieutenant parla :

— Nous avons détecté il y a quelques heures une masse noire venant de la voie lactée en direction du Bélier, et qui se dirige vers notre système solaire à très grande vitesse. Nous avons concentré nos observations sur cette masse et pouvons dès maintenant affirmer qu’aucune erreur ne reste possible. Cette masse inconnue parcourt l’espace à la vitesse de près de 600 km/seconde ; d’après les premières observations, son volume serait d’environ cent fois celui de notre Soleil. Sa distance approximative est évaluée à environ cent fois la distance Soleil-Terre, soit à peu près quinze milliards de kilomètres. Nos observations continuent sans désemparer. Toutes les heures, nous vous communiquerons les résultats obtenus. Terminé.

L’image disparut. Une ombre légère resta pendant quelques secondes, en rémanence, puis l’écran devint opaque.

Le colonel et Taylor se regardèrent apparemment soucieux, sans dire une parole. La nouvelle était d’importance, mais on ne pouvait encore rien conclure. Il fallait attendre la suite des informations.

Ce fut Taylor qui rompit le premier le silence :

— Il est évident qu’un examen minutieux doit être apporté aux observations effectuées par le lieutenant Peck. Je ne mets pas en doute ses qualités professionnelles, mais, avant de prendre les mesures qui s’imposent, je suis d’avis d’envoyer immédiatement une mission spécialisée sur Pluton, afin de contrôler soigneusement les données relevées par notre poste avancé.

Le colonel Parker martela de ses doigts boudinés le rebord de son bureau, puis, après quelques instants de réflexion, il s’adressa à son interlocuteur :

— Oui, je crois que vous avez raison. Il n’en reste pas moins que je demeure enchaîné par le règlement, et je me vois obligé, mon cher Taylor, d’en référer immédiatement à la commission permanente qui, elle, avisera automatiquement nos collègues étrangers.

Taylor hocha la tête :

— Je ne vous conseille pas d’agir ainsi, colonel. Et je me permets de vous demander pour une fois de passer outre le sacro-saint règlement. Songez à la panique inutile que vous risquez de déclencher sur la Terre si une telle nouvelle vient à être diffusée aussi brutalement.

— Vous en parlez à votre aise. Le rapport est formel, et si le lieutenant Peck a insisté, c’est que le danger est probant et immédiat.

— Je ne prétends pas le contraire, coupa Taylor, mais si nous parlons règlements, il est prévu que, dans les cas exceptionnels, des mesures également exceptionnelles doivent être prises sous l’entière responsabilité de la W.U.S. avant toute diffusion intempestive.

— Parfait. Peut-on connaître les mesures que vous envisagez ?

— C’est bien simple. Il faut immédiatement envoyer sur Pluton un chef de mission choisi parmi ceux qui font autorité dans le Corps Scientifique. J’avais pensé au professeur Roland Mercadier, mais vous savez comme moi qu’il a démissionné du Corps Astronautique, dont il était devenu Inspecteur Général.

Le colonel Parker fouilla dans un dossier et présenta un rapport concernant le jeune savant français.

— Vous pouvez très bien le désigner dès maintenant, car s’il a bien envoyé sa démission, cette dernière n’a pas encore été enregistrée, et il est encore considéré comme en fonction.

Avec une légère pointe d’ironie, il ajouta, en désignant le bas d’une page :

— La seule chose qui manque est ma signature.

Puis, après un bref mouvement d’impatience ;

— Je le regrette, mais le temps me manque pour accomplir cette formalité.

Il avait déjà remis le dossier en ordre, tandis que Taylor, souriant à son tour, se levait :

— Vous pouvez convoquer Roland Mercadier. Il se trouve à Paris à l’heure actuelle.

Le colonel indiqua à un de ses sous-ordres ce qu’il attendait de lui. Quelques instants plus tard, il était informé que ses services étaient entrés en contact avec le savant français, et que celui-ci, sans qu’il ait reçu la moindre explication, avait accepté de venir trouver le colonel.

Son arrivée était prévue quelques heures plus tard.

Pendant cette attente, le colonel s’empressa de réunir quelques personnages importants de l’État-Major.


CHAPITRE VI

Quatre spécialistes avaient déjà été désignés pour accompagner Roland.

Le brillant aréopage avait été mis au courant de la situation nouvelle, et ils avaient partagé l’avis du colonel, promettant de conserver le silence afin de ne pas affoler inutilement les populations de la Terre.

Le secret serait donc gardé, tant que cela serait possible, parce qu’il fallait bien envisager qu’un jour viendrait où il faudrait donner des explications.

On annonça bientôt l’aérojet de Roland. Celui-ci arrivait, accompagné de Nancy et de Steve.

Mais seul Roland fut autorisé à pénétrer dans le vaste bureau du colonel Parker, ce qui ne manqua pas de l’intriguer.

Il était furieux d’avoir été convoqué aussi brutalement, car il jugeait qu’il avait suffisamment de travail à Paris, mais les ordres étaient les ordres et il avait finalement obéi, sur les instances de sa femme.

Il se demandait ce qu’on lui voulait, et ne comprenait pas quelle mouche avait pu soudain piquer le colonel Parker.

Il était décidé à ne rien dire de sa dernière aventure avec les monstres dans son laboratoire. C’était une histoire qui le concernait seul, et il préférait en tirer les conclusions lui-même. Il était toujours temps d’en parler.

Dans le bureau du colonel, il fut rapidement mis au courant de la situation. Il parut soucieux, mais ne dit pas un mot.

Lorsqu’il comprit ce qu’on attendait de lui, il déclara :

— Effectivement, il faut avant tout vérifier l’exactitude de cette information. Mais je ne vois pas en quoi je puis personnellement me rendre utile, puisque j’ai envoyé ma démission.

Le colonel Parker ne s’embarrassa pas de paroles inutiles :

— Je ne suis pas en mesure de l’accepter, vu les circonstances actuelles. En conséquence, rien ne sera changé, vous êtes toujours en fonction, et c’est au nom de la science que je vous demande de prendre vos dispositions pour aller rejoindre dans les moindres délais le lieutenant Peck.

Se tournant vers les quatre personnages qu’il avait désignés, il ajouta :

— Voici vos collaborateurs.

Roland se tourna vers Taylor qui, impassible, avait assisté à toute cette conversation.

— Je crois que je n’ai pas le choix, murmura-t-il.

— Je le crois aussi, mon cher ami, approuva Taylor. Nous comptons sur vous pour nous rassurer complètement sur la direction prise par cette masse inconnue que nous signale Pluton.

Le colonel Parker coupa :

— Il n’y a pas de temps à perdre, car l’appareil le plus rapide que nous possédions à l’heure actuelle met près de quinze jours pour rallier le poste du lieutenant Peck.

Roland fit quelques pas dans le bureau, visiblement absorbé par ses réflexions puis subitement il fit face au colonel :

— Depuis un an, la Whitefield a commencé la construction d’un nouveau prototype, selon les plans que je lui ai confiés. Cet appareil, d’après mes calculs et les modifications que j’y ai apportées, doit atteindre une vitesse de croisière de 10.000 km/seconde, ce qui nous permettrait d’atteindre Pluton en sept jours environ. Mais les essais n’ont pas encore été effectués, et de plus il nous faut l’autorisation de la Whitefield pour que cet appareil nous soit confié officiellement.

— Nous le réquisitionnerons, tonna le colonel.

— Gardez-vous en bien, conseilla Roland, les essais n’ont pas encore eu lieu, et je suis le seul à pouvoir les effectuer.

— Dans ce cas, que voyez-vous ?

Roland prit un temps avant de répondre :

— L’appareil est prêt, c’est le principal. Je me charge en vingt-quatre heures d’effectuer les essais nécessaires et d’ici deux jours, si tout va bien, je peux prendre le départ.

— D’accord avec vous, je vais donner les ordres dans ce sens.

— Ne nous emballons pas, colonel, nous n’avons pas encore l’autorisation de la Whitefield, et n’oubliez pas que cette firme doit rester ignorante du véritable but de notre expédition. Je ne vois qu’une seule personne qui puisse nous aider en cela. Je veux parler de Steve Whitefield, le jeune héritier de la célèbre firme, avec lequel je suis très lié.

— Qu’il soit convoqué d’urgence, s’écria le colonel en se dirigeant vers son ondiophone mural, mais Roland l’arrêta d’un geste.

— Inutile, il est dans le hall, en compagnie de ma femme.

— Que ne le disiez-vous plus tôt.

Quelques instants après, Nancy et Steve étaient introduits dans le bureau, se demandant ce qui pouvait bien motiver un tel déploiement de forces intellectuelles.

Roland indiqua les grandes lignes du problème à Steve, et celui-ci, après un temps très court de réflexion, répondit :

— Il n’y a que mon grand-père, le vieux Rock, qui puisse de sa propre autorité prendre une décision aussi rapide. Il faut éviter avant tout une réunion du conseil d’administration, ce qui entraînerait une perte de temps inutile et surtout la mise au courant de vos projets. Croyez-moi, je connais suffisamment mon grand-père pour savoir qu’il ne refusera pas, surtout lorsque je ferai vibrer en lui la corde patriotique.

— Le mettrez-vous au courant ? demanda Taylor.

— C’est indispensable, car c’est l’être le plus têtu que je connaisse. Mais ne vous inquiétez nullement, il sait être plus discret qu’un tombeau. D’ailleurs, s’il n’en avait pas été ainsi, la Whitefield aurait mis la clef sous la porte depuis longtemps.

Il se gratta la tête, paraissant soucieux, puis reprit :

— Une chose m’inquiète pourtant, c’est qu’il est capable d’exiger de venir avec nous.

Le colonel arqua les sourcils :

— Parce que, si je vous en crois, vous avez l’intention de faire partie de l’expédition ?

— La question ne se pose pas, c’est d’ailleurs une condition sine qua non, j’aime autant vous en prévenir. Je pense avoir l’accord du chef de l’expédition, n’est-ce pas, mon cher Roland ?

Ce dernier se mit à rire franchement :

— Bien sûr, vous avez mon accord et celui de Nancy.

Le professeur Taylor sourit à son tour :

— Voulez-vous dire que Mrs Mercadier ne tient pas à rester seule à Paris ?

— Entre nous, acheva Roland, les femmes sont si bavardes qu’il vaut mieux ne pas les laisser, si vous voulez que le secret soit bien gardé.

*
* *

Un long sifflement aigu leur perçait les oreilles depuis un certain temps et la Terre fuyait sous leurs pieds.

A la vitesse à laquelle ils se déplaçaient, le globe terrestre leur apparut bientôt dans son entier, légèrement environné de brume, et s’estompa progressivement.

Mais ce spectacle ne les intéressait que très relativement, car ils y étaient habitués, et, dans le fond, c’était toujours la même chose.

Roland, Nancy et Steve se trouvaient dans l’astrojet qui fonçait vers Pluton, parcelle minuscule dans l’infini sidéral.

Tout s’était passé selon les prévisions de Steve et de Roland, et le vieux Whitefield avait accepté d’enthousiasme, lorsqu’il avait appris que son petit-fils participerait à cette expédition sensationnelle.

Évidemment Rock, ainsi que tous ceux qui étaient au courant du message venu de Pluton, ne s’était pas alarmé outre mesure. On gardait encore l’espoir que les calculs de la base commandée par le lieutenant Peck comportaient quelques erreurs, que la mission spécialisée n’allait pas tarder à déceler.

Cela avait tout de même permis l’essai concluant sur une grande échelle d’un nouvel astrojet, réalisé suivant les plans de Roland et qui devait, selon la Whitefield, servir non seulement à la police de l’air, mais intervenir également dans les relations inter-astrales, permettant une liaison plus rapide entre les postes planétaires.

Les premiers essais, rapidement effectués par Roland, s’étaient avérés concluants, et tout laissait prévoir que rien ne viendrait faire obstacle à leur voyage qui s’effectuait normalement à la vitesse extraordinaire de 10.000 km/seconde.

Tous ces derniers événements avaient empêché nos trois amis de se pencher plus avant sur les phénomènes qui avaient précédé leur départ. Roland avait dû à la hâte fermer son laboratoire, laissant à plus tard le soin de tout remettre en état.

Dès son retour également, il se promettait de revenir auprès de Chouna-Khan, qui, d’ici là, aurait sans doute commencé le déchiffrage des mystérieux documents trouvés dans la cité engloutie. Il y avait là une énigme dont il s’était formellement promis de trouver la solution et l’explication.

Pour l’instant, la situation inattendue qui était venue bouleverser tous ses plans exigeait de lui et de ses compagnons, non seulement leur présence sur Pluton, mais également toute leur science. Il fallait à toute force résoudre l’angoissant problème qui se présentait pour la première fois dans l’histoire de notre système solaire.

Le lieutenant Peck avait été informé du départ de l’astrojet et ordre lui avait été donné de cesser toutes les communications avec la Terre jusqu’à l’arrivée de l’engin sur Pluton, ceci afin d’éviter de mauvaises interprétations susceptibles de troubler la population de la Terre. Bien sûr, Peck avait toujours envoyé ses messages confidentiels en direct par ondes téléguidées, mais il le faisait sur une longueur que les autres postes terriens ou sidéraux ne pouvaient capter.

Une fuite étant toujours possible, mieux valait prendre une précaution supplémentaire. Officiellement, la mission dont Roland était chargé avait été annoncée comme une inspection générale des postes de la zone avancée du système solaire.

Depuis près de 48 heures déjà, l’astrojet avait, sans la moindre défaillance, accompli près du tiers de la distance Terre-Pluton, et la Terre n’apparaissait, maintenant, à plus de deux milliards de kilomètres, que comme un point minuscule perdu dans l’immensité sidérale, seule visible au grand équatorial du bord.

Steve était émerveillé de l’aventure, et surtout de l’agencement intérieur du nouvel appareil, où tout avait été prévu pour le confort des passagers.

D’après Roland, l’autonomie de l’astrojet pouvait être évaluée à une durée d’un an environ. Évidemment, le problème de l’eau avait été le plus important à résoudre, mais Roland avait pu, ces derniers temps, réaliser une expérience sur la compressibilité des liquides, ce qui avait toujours paru impossible aux chimistes jusqu’au siècle dernier.

Il est vrai que Roland avait pris le problème sous un autre angle, en utilisant la compression moléculaire de la vapeur d’eau selon le principe employé pour les gaz ordinaires. Cette vapeur d’eau, compressée convenablement, avait vu ses molécules se souder presque au point de former une masse compacte, rigide et incassable.

Ces tablettes, dont les coffres de l’appareil étaient abondamment pourvus, étaient soumises selon les besoins à une fréquence électromagnétique à puissance variable, ce qui avait pour effet de ramener les molécules à leur état initial.

Une variante de ce principe avait été appliquée également pour l’atmosphère respirable qui était sans cesse renouvelée par simple purification. Les gaz toxiques étaient évacués automatiquement par un système de filtrage depuis longtemps employé dans les appareils sous-marins.

Ce n’est que lorsqu’ils eurent dépassé l’orbite d’Uranus que Roland décida d’entrer en communication directe avec le lieutenant Peck.

— Nous pourrons avoir la réponse de Pluton d’ici trois heures, dit-il à Steve, compte-tenu de notre vitesse propre. Cela faciliterait les choses.

Effectivement, au bout du temps escompté, Peck apparut sur l’écran coloré du téléviseur en relief.

— Ici Base K. 217, lieutenant Peck. Nous vous attendons avec impatience, car nos nouvelles observations ne font que confirmer nos premiers calculs. Nous pouvons nous permettre d’affirmer que cette masse a pour direction un point situé entre Mercure et le Soleil. La collision avec l’astre central nous paraît inévitable, dans trois cents jours environ, si rien ne vient contrarier la marche de ce Soleil noir qui, d’après nos derniers relevés, possède un volume 105 fois supérieur au nôtre. Densité sensiblement équivalente. Terminé.

Roland abaissa le disjoncteur et l’image du lieutenant disparut rapidement.

Il se tourna vers ses compagnons qui, devenus pâles, l’interrogeaient du regard.

— La situation a l’air de devenir grave, soupira-t-il. Je ne puis croire que Peck puisse se tromper à ce point.

Il y eut un long silence que personne n’osa rompre.

Ce fut soudain la voix de Murphy, à qui avait été confié le poste ondocosmique, qui retentit dans la cabine.

— Voulez-vous me rejoindre d’urgence, professeur ?

Quelques instants plus tard, Roland émergeait dans le cockpit où se tenait Murphy, visiblement en proie à un certain énervement.

— Que se passe-t-il ?

Murphy désigna son transcripteur ondographique qui ne cessait de fonctionner, enregistrant une sorte de message dans un code incompréhensible.

— Voilà deux heures que ça dure… je n’y comprends rien… j’ai essayé de traduire avec le cahier des codes, mais c’est absolument impossible.

— D’où provient l’émission ?

— Direction orbite de Pluton.

— Bizarre. Pourtant Peck vient de communiquer avec nous en direct et ne fait aucune mention de messages en code.

Roland vérifia à son tour et dut avouer son incompétence à déchiffrer l’étrange message capté par Murphy.

— J’y renonce, fit-il, je vais immédiatement me mettre en relation avec Peck et lui demander des explications, à supposer toutefois qu’il puisse m’en donner.

Il quitta le cockpit et rejoignit ses compagnons qu’il mit rapidement au courant avant de brancher l’émetteur ondomagnétique sur le poste de la base K. 217.

Quelques instants plus tard, il recevait la réponse de Peck. Celui-ci signalait à son tour que Pluton avait également capté ces mystérieux messages dont ils ne comprenaient pas la provenance ni surtout la signification.

Roland coupa le contact et rejoignit ses compagnons, visiblement soucieux, comme il l’était chaque fois qu’il se produisait un phénomène auquel il ne pouvait donner la moindre explication.

La situation n’allait pas tarder à se compliquer.

Murphy reçut divers appels de Mars, de Neptune, d’Uranus, de Jupiter et surtout de la Terre. Tous signalaient la réception des messages indéchiffrables et demandaient à l’inspecteur général Roland Mercadier de vouloir bien donner d’urgence des directives.

Murphy ne cacha pas son embarras.

— Inspecteur, fit-il sans cesser de mâchonner son chewing-gum, qu’est-ce que je dois répondre ?

Roland coupa court :

— Répondez qu’ils continuent chacun à capter ces messages, et que nous leur proposerons une explication aussitôt que nous serons arrivés sur Pluton.

Comme Murphy ouvrait de grands yeux, Roland ajouta :

— Allez, et ne perdez pas de temps.

Le professeur Mackenzie, délégué canadien auprès du colonel Parker, s’adressa au jeune savant :

— Pensez-vous vraiment résoudre aussi facilement que vous le dites ce nouveau problème ?

— Ce n’est pas impossible.

— Pourtant aucune planète de notre système solaire n’a émis ces messages.

Roland hocha la tête et alluma une cigarette :

— Je sais. Supposons alors qu’ils nous parviennent d’un lieu se trouvant hors de notre système, et la question sera réglée.

Il y eut un silence que coupa bientôt Mackenzie :

— La plus proche étoile se trouve à près de quatre années-lumière de nous, et ces messages ne semblent pas provenir d’aussi loin.

— C’est précisément ce qui m’inquiète…

Comme Nancy allait parler à son tour, Roland enchaîna, faisant comprendre qu’il ne tenait pas pour l’instant à poursuivre une telle conversation :

— Notre arrivée sur Pluton est prévue pour demain soir, vers 11 h. 45, heure du bord évidemment.


CHAPITRE VII

A tour de rôle, ils avaient pris un peu de repos, tandis que l’appareil continuait à foncer sur Pluton, que l’on commençait à apercevoir dans toute sa splendeur.

Le Soleil n’était plus qu’un tout petit point brillant perdu parmi les étoiles.

Ils se trouvaient maintenant en relation directe avec Peck qui avait tout préparé pour les recevoir et allait les téléguider automatiquement aussitôt qu’ils entreraient dans le champ d’attraction de la planète.

Cela se passa quelques instants plus tard, et l’astrojet fit un renversement souple sur lui-même, tandis que le sol, maintenant visible, semblait monter sous les pieds des passagers.

La vitesse diminuait de seconde en seconde, et Roland avait synchronisé ses appareils de pilotage avec le poste dirigé par Peck, dont les ondes téléguidées leur indiquaient la marche à suivre, à la manière d’un remorqueur guidant un steamer vers le port.

Tout le monde s’était rassemblé devant le grand hublot central, car pour la plupart, c’était la première fois qu’ils allaient prendre pied sur ce monde lointain, le plus éloigné de la Terre.

Le poste K. 217 était nettement visible, brillamment éclairé.

Les tours métalliques massives en délimitaient le contour, et des bâtiments cubiques étaient disséminés à l’intérieur de l’enceinte.

Tout près de là, des blocs gigantesques de méthane, d’ammoniac et d’air solidifié montaient une garde impressionnante et immobile.

Lentement, l’astrojet fut dirigé vers un hangar hémisphérique dans lequel il pénétra, tandis que la vaste porte se refermait aussitôt.

L’astrojet, dirigé par Roland, se posa sur une sorte de trappe métallique de dimension imposante qui s’enfonça aussitôt.

Quelques minutes après, les passagers arrivaient dans un grand hall abondamment illuminé.

Ils sortirent rapidement et furent accueillis par le lieutenant Peck, lequel ne cacha pas sa joie de revoir ses compatriotes.

Après les serrements de mains habituels, ils furent conduits dans le salon de réception réservé aux personnages officiels.

Steve trouvait l’aventure formidable et il jetait de fréquents regards à Nancy et à Roland.

De temps en temps, il se penchait à l’oreille de la jeune femme et lui faisait part de ses impressions, mais elle lui recommandait le silence, car la situation était grave.

Mais que lui importait, un vaste sourire fleurissait en permanence à sa lèvre et il se trouvait le plus heureux des hommes.

Roland, après avoir accepté une coupe de champagne, entra directement dans le vif du sujet :

— Mon cher Lieutenant, notre temps est limité, d’autant plus que pour venir vous trouver, le chemin est terriblement long. C’est la raison pour laquelle je vous demande sans plus attendre de m’apporter vos rapports, afin que nous puissions les étudier et commencer les vérification qui nous ont été demandées. Je ne vous cache pas que si vos calculs sont exacts nous nous trouverons en face d’une catastrophe sans précédent. A ce sujet, je tiens à vous féliciter, vous et vos compagnons, pour le calme exemplaire que vous avez manifesté en cette circonstance.

Peck se contenta de s’incliner sans rien dire. Il trouvait son attitude tout à fait normale.

Il donna des ordres. Quelques instants plus tard, Roland et les techniciens se trouvaient attablés, devant des rapports extrêmement précis qu’ils étudièrent sans attendre.

De temps en temps, ils échangeaient quelques mots, puis ils se replongeaient dans les formules et diagrammes nombreux qu’on venait de leur soumettre.

Pendant plusieurs heures, ils refirent des calculs, procédèrent à des vérifications, établirent des points de comparaison.

Enfin, Roland repoussa devant lui tous les dossiers qu’ils venaient d’examiner et, quittant son siège, arpenta la cabine de contrôle dans laquelle ils s’étaient réfugiés.

— Inutile d’aller plus loin, fit-il d’une voix légèrement assourdie.

Il soupira, puis poursuivit, après avoir pris le temps d’allumer une nouvelle cigarette :

— Dans 289 jours exactement se produira la catastrophe. Il n’y a aucun remède à cela. Certes la trajectoire passe à quelques millions de kilomètres de notre Soleil, mais le résultat sera le même, puisque la masse colossale de ce Soleil noir aura pour effet d’exercer sa force gravitationnelle sur notre astre au point de fusionner avec lui.

Il fit une grimace qui aurait presque pu passer pour un sourire désabusé.

— Rassurez-vous, personne n’assistera à un tel spectacle.

Un silence glacial accueillit cette conclusion. Aucun de ses compagnons ne trouvait un mot à dire. La situation était tellement grave qu’il n’y avait rien à ajouter.

Le lieutenant Peck, après un semblant d’hésitation, demanda s’il pouvait communiquer avec la Terre.

— Non, cria presque Roland, je vous l’interdis.

— Pourtant, Inspecteur, j’ai des ordres…

— Je me moque de vos ordres. C’est moi qui commande ici. Je prends d’ailleurs toutes les responsabilités à ce sujet. Est-ce que vous vous rendez compte de ce qui va se passer sur la Terre si nous annonçons une pareille nouvelle ?

— Il faudra bien un jour…

— Je vous dispense de commentaire…

Le lieutenant Peck se maîtrisa, mais il n’avait pas l’air convaincu. Ce fut le sergent Kurtchner qui lui permit de donner son avis.

— Après tout, je crois que le Professeur Mercadier a raison, car l’affolement risquerait d’être un obstacle à la sauvegarde des Terriens… d’autant plus que je me refuse pour ma part à croire à la disparition complète de la race terrienne.

Roland s’était retourné d’un bloc.

— J’admire votre optimisme, dit-il simplement.

Il aurait voulu en dire davantage, mais il garda ses paroles en lui. Ses pensées allaient à cette cité engloutie qu’il avait découverte dans le Pacifique, et malgré lui, dans son esprit, il ne pouvait s’empêcher d’établir un certain rapprochement.

Mais à quoi bon en parler, puisque cela ne pouvait strictement servir à rien ?

Steve et Nancy avaient eu les mêmes pensées et leurs regards se rencontrèrent, puis Nancy rompit le silence :

— Il vaut mieux laisser un sursis à nos compatriotes.

Elle sentit une immense tristesse peser sur la petite assemblée, et, pour faire un peu diversion, poursuivit :

— A propos, si nous parlions de ces mystérieux messages que tout le système solaire a captés depuis quelques jours ? Est-ce que quelqu’un est capable de fournir une explication rationnelle ?

Ce fut Kurtchner qui s’avança, après avoir consulté Peck du regard.

— Nous avons repéré le point de leur émission.

Il hésita avant de poursuivre, puis, sur l’insistance muette de Roland, il lâcha :

— Ces messages sont émis à environ 8 milliards 300 millions de kilomètres de l’orbite de Pluton.

Roland écrasa sa cigarette à demi-consumée dans le cendrier qui était à sa portée.

— C’est exactement la distance qui nous sépare encore de ce Soleil noir. D’ailleurs je m’en doutais un peu, depuis que l’on m’a indiqué la direction probable d’où provenaient ces messages incompréhensibles.

Le professeur Mackenzie fronça les sourcils :

— Est-ce à dire, mon cher Collègue, que…

— Que nous ne serons pas les seuls à faire les frais de la catastrophe, coupa Roland. Exactement. Une planète identique à la nôtre connaît son destin, et qui sait, peut-être essaye-t-elle de nous avertir et de nous donner quelques conseils utiles. Pourquoi ne pas le supposer, sinon l’admettre ? Nous ne le saurons malheureusement jamais.

Steve, qui depuis le début de la conversation ne tenait pas en place avait sursauté :

— S’ils nous donnent des conseils, c’est qu’ils connaissent peut-être un moyen de limiter les dégâts.

Ce fut Peck qui répondit :

— Quelle importance, puisque nous sommes incapables de déchiffrer ce qu’ils nous racontent.

Steve se gratta la tête et se tourna vers Roland :

— Il a raison, fit-il, mais alors le mieux serait d’aller y voir.

Roland bondit :

— Excellente idée, en effet. Mais reste à savoir comment se comportera l’appareil dans ces zones inconnues dont aucune carte n’a encore été dressée. Pourtant je pense que c’est une aventure à tenter, car nous n’avons pas le droit de négliger la moindre chance, dans la situation où nous sommes.

Il y eut une courte discussion.

— De toute façon, dit Mackenzie, le fait que ces êtres que nous ne connaissons pas nous envoient des messages prouve qu’il s’agit là de créatures intelligentes et certainement plus évoluées que nous.

— Exact.

— Dans ces conditions, il me paraît inutile de discuter plus longuement. Un proverbe dit que le temps perdu ne se rattrape jamais. N’essayons pas de le vérifier.

Tout le monde se trouva d’accord, et il fut décidé que Kurtchner ferait partie de l’expédition, car il était un spécialiste très averti qui pourrait se montrer utile le cas échéant.

*
* *

On se mit immédiatement aux préparatifs. Certains organes de l’astrojet furent soigneusement vérifiés, car il s’agissait maintenant d’un voyage important.

L’équipe qui demeurait sur Pluton s’en chargea, car les Terriens s'étaient obligés de prendre un certain temps de repos, la fatigue commençant à se faire sentir.

Dès le lendemain, tous les passagers se trouvaient à leur place dans l’engin. Le lieutenant Peck resterait en communication avec eux.

Comme il devait entrer en rapport avec la Terre, car on devait se demander là-bas ce qui se passait, il fut décidé qu’il mentionnerait simplement que les vérifications se poursuivaient, en insistant sur le fait qu’aucun élément nouveau n’était intervenu.

On verrait à donner de nouvelles précisions lorsque l’engin serait revenu sur Pluton.

Dès que l’astrojet eut pris le départ, le lieutenant Peck revint lentement vers la cabine de contrôle où, à travers l’aciéro-platex, il contempla un instant la voûte céleste.

Il pensait à la Terre, à ces êtres humains qui continuaient leur train de vie, qui entretenaient leurs petites rivalités mesquines, sans se douter du terrible cataclysme qui dans quelques mois allait s’abattre sur eux.

Il pensa aussi à sa mère qui l’attendait avec impatience, puis à Mary qu’il avait promis d’épouser lors de son prochain congé. Il pensa ainsi à beaucoup de choses, puis il jeta un coup d’œil à travers la porte vitrée et regarda ses compagnons qui avaient repris leurs occupations habituelles, démontrant ainsi à leur chef qu’il étaient décidés à accomplir leur devoir jusqu’au bout.

Pour la première fois, il ressentit une certaine fierté d’être à la tête de cette équipe d’élite, dont le courage et l’abnégation risquaient cette fois de n’obtenir aucune récompense.

Il poussa un profond soupir et se dirigea vers le poste émetteur.

— Mettez-moi en communication avec le colonel Parker, demanda-t-il.

Puis, songeur :

— Qu’est-ce que je vais bien pouvoir lui raconter ?


CHAPITRE VIII

Depuis trois jours, l’astrojet de Roland fonçait en direction du Soleil noir, d’où les émissions continuaient d’arriver.

On distinguait maintenant la masse de ce Soleil, sombre et redoutable.

Roland décida de lancer une émission en direction de ce monde inconnu, pour voir quelle serait la réaction.

— Je me demande, lui dit Nancy, à quoi cela pourra servir étant donné que ces gens-là n’utilisent pas notre alphabet morse courant.

— Bien sûr, je le sais, mais cela leur signalera sûrement notre arrivée, car ils repéreront, comme nous l’avons fait en ce qui les concerne, notre point d’émission, et ils constateront d’heure en heure notre progression constante dans leur direction. Ils pourront ainsi nous recevoir de manière à nous faciliter les choses lors de notre premier contact. Et puis, il n’en coûte rien d’essayer.

Son regard se posa sur le visage de Nancy qui avait calmement écouté ses paroles.

Il l’attira doucement contre lui.

— Ma pauvre Nancy, je te délaisse un peu, n’est-ce pas ? Et pourtant, c’est maintenant que nous devrions profiter du temps qui nous reste. Ah ! que la vie est bizarre et triste à la fois. Mais je ne regrette rien, murmura-t-il, car tu m’as donné infiniment de bonheur depuis que je te connais.

Nancy se dégagea gentiment et essaya de plaisanter :

— Voyons, Roland, deviendrais-tu lyrique et pessimiste à la fois ?

— Pas toi ?

— Eh bien, franchement non. Je sais, pour l’avoir personnellement vérifié, que la catastrophe se produira à la seconde prévue, tout cela fait partie des mathématiques pures, mais quelque chose me dit que nous ne devons pas désespérer. C’est peut-être ridicule, car je ne m’explique pas moi-même la confiance que je sens en moi.

— Je t’admire et te remercie à la fois pour le courage que tu me donnes.

Nancy sourit et désigna Steve, occupé en ce moment à se servir une rasade de whisky, cuvée réservée à la haute direction de la Whitefield, Whitefield and C°.

— Crois-tu que notre jeune ami sombre dans le désespoir ?

Le visage de Roland se détendit :

— Je crois plutôt qu’il sombre dans autre chose.

Steve arrivait, leur tendant à chacun un verre qu’il venait de remplir :

— Buvez toujours ça, conseilla-t-il, ça remonte le moral.

Puis il se mit franchement à rire.

— Savez-vous à quoi je pense ? A la tête des actionnaires de la Whitefield, Whitefield and C°. Dans trois mois, ils devaient percevoir un intérêt double de celui de l’an dernier. C’est vous dire en passant si les affaires marchent bien. Mais que vont-ils pouvoir faire de tout cet argent ? C’est une drôle d’histoire, n’est-ce pas ? Pour mon cher grand-père, ça a beaucoup moins d’importance que pour son auguste héritier, ici présent. Que voulez-vous, il vient de rentrer dans sa quatre-vingt-sixième année, ce n’est déjà pas si mal, n’est-ce pas ?

Roland vida son verre d’un trait.

— En somme, j’ai l’impression que vous ne prenez rien au tragique.

— A quoi cela servirait-il ?

Tapant familièrement sur l’épaule de Roland, il ajouta :

— Avec vous à mes côtés, je me sens parfaitement rassuré, et j’irais n’importe où sans crainte.

— Je ne suis tout de même pas le Bon Dieu.

— Bien sûr… bien sûr… mais je suis certain que vous êtes capable de trouver une combinaison pour nous tirer de là…, ne serait-ce que de construire un immense réfrigérateur capable de nous soustraire au rôtissage qui nous menace.

Un grand éclat de rire suivit ces paroles, tandis que Nancy concluait ironiquement :

— Et c’est la Whitefield, Whitefield and C° qui le construirait, selon toute évidence.

Steve haussa les épaules et sourit lui aussi.

Murphy arriva et interrompit ce badinage pour signaler qu’il venait de recevoir un message.

C’est curieux, Professeur, déclara-t-il.

— Qu’est-ce qui est curieux ?

— Vous vous souvenez du message que vous m’avez fait envoyer cela fait quelques heures ?

— Bien sûr.

— Eh bien ! les types de là-bas viennent de nous le retourner sans y changer un seul signe. Qu’est-ce que vous en pensez ?

Roland réfléchit et regarda sa femme.

— Il me semble que cela signifie que ces inconnus, comprenant que nous ne pouvions rien saisir de ce qu’ils nous envoyaient, ont trouvé ce moyen pour nous signaler qu’ils avaient bien reçu notre message de contact.

— O.K., c’est encore vous qui avez raison.

Il fallait espérer que ces êtres mystérieux allaient maintenant essayer de les repérer et de suivre leur course dans l’espace.

A partir de cet instant, Murphy fut chargé d’envoyer un message chaque heure, afin de simplifier leurs calculs.

Déjà, à bord, une certaine détente s’était produite et la confiance paraissait renaître parmi les membres de la mission.

A leur départ de Pluton, le Soleil noir se trouvait approximativement à 14 milliards 437 millions de kilomètres de notre astre et à 8 milliards 237 millions de kilomètres de Pluton.

Roland, compte tenu de la vitesse de l’appareil et des 600 km/seconde effectués par le Soleil noir, avait calculé que le trajet durerait environ 8 jours et 23 heures, soit neuf jours en chiffres ronds.

*
* *

Le voyage se poursuivait. Peu à peu ils approchaient de leur but mystérieux, en se demandant ce qu’ils allaient trouver sur ce monde dont ils n’avaient jamais encore, jusqu’à ces jours derniers, soupçonné l’existence.

Ils entrèrent dans un champ de météores et d’énormes aérolithes. A chaque moment, ils risquaient d’être heurtés, mais Roland veillait au grain et il actionnait de temps en temps le puissant désintégrateur atomique qui, à distance respectable, désintégrait les énormes blocs.

Les messages étaient envoyés et renvoyés à une cadence régulière, ce qui prouvait que les « autres » étaient sans cesse à l’écoute.

Roland eut alors l’idée de communiquer avec eux grâce au téléviseur en colorelief.

La première émission eut lieu et ils attendirent le résultat, avec une certaine impatience.

Soudain l’écran récepteur s’illumina et une image encore floue se mit à trembloter, puis, après quelques interruptions, elle se fixa avec une parfaite netteté.

Un personnage venait d’apparaître, qu’ils contemplaient sans rien dire, tellement ils étaient émus.

Cet être était très petit, 1 m. 20 environ, trapu, sans le moindre cheveu sur le crâne. Il semblait constitué identiquement aux Terriens, avec cette petite différence que ses mains ne comptaient que quatre doigts.

Il était vêtu d’un maillot collant qui paraissait jeter des éclats autour de lui et s’exprimait dans une langue incompréhensible pour eux.

Nancy s’était blottie contre son mari.

— Quelle horreur, fit-elle.

— Pourquoi dis-tu cela ? Lorsque, il y a quelques heures, j’ai envoyé mon image à ces gens-là, il est possible qu’ils aient fait la même réflexion à mon sujet. Tout est relatif, penses-y.

L’image s’estompa progressivement et le personnage disparut à leurs yeux. Mais l’émission n’était pas interrompue.

Ils distinguèrent sur l’écran un paysage lugubre et désertique, semblable aux paysages lunaires auxquels ils étaient habitués. Il parut s’éclairer comme par enchantement, montrant une sorte d’immense tunnel balisé qui paraissait s’enfoncer dans les entrailles de la planète.

En surimpression, reparut l’image du personnage qu’ils connaissaient et qui leur désignait l’entrée du tunnel.

Tandis que l’image disparaissait, Roland fit le point :

— Hé bien, s’écria-t-il, pour l’instant, il me semble que tout marche à merveille. Je ne doute pas que l’emplacement de ce tunnel nous soit signalé afin que nous puissions sans erreur possible y diriger notre astrojet. Et puis, nous n’aurons ensuite qu’à nous fier à ces êtres qui donnent l’impression d’avoir atteint une évolution extraordinaire.

Mackenzie, qui n’avait cessé de travailler auprès des multiples appareils détecteurs, quitta brusquement son poste et vint, rayonnant, retrouver ses compagnons.

— Formidable, mes amis… formidable… ce Soleil noir, dont je viens de faire le point exact, possède deux satellites, l’un se trouvant à environ 50 millions de kilomètres de sa surface et l’autre à 100 millions tout au plus. Le sergent Kurtchner vient de me signaler que les émissions que nous recevons proviennent de ce dernier globe.

— Quelles en sont les particularités ?

— Murphy est en train de les calculer.

Ils n’eurent pas longtemps à attendre, car Murphy apparaissait à son tour, une feuille de papier à la main et son éternel chewing-gum dans la bouche.

— Voici, dit-il, quelques précisions. Diamètre : 21.000 kilomètres environ. Densité : 5,2. Absence totale d’atmosphère. Température avoisinant le zéro absolu. Rotation en cinquante de nos heures. Inclinaison de l’axe : 8° 5. Globe fortement aplati aux pôles.

Il saisit un autre feuillet et continua :

— Toutes les caractéristiques concernant le Soleil noir sont à peu de chose près celles que le lieutenant Peck nous a communiquées sur Pluton, avec cette différence que j’ai relevé certains détails qui laissent supposer que cet astre possède encore une masse interne incandescente et une croûte à l’état pâteux. Son rayonnement calorique est très faible. Sa température intérieure doit être de l’ordre de 3.000°.

Steve fit claquer sa langue dans sa bouche et hocha la tête :

— Plus que suffisant pour griller un steak.

Ce fut Nancy qui lui fit remarquer :

— Bien que cette chaleur puisse vous paraître énorme, sachez, mon ami, qu’elle n’a même plus la force d’arracher le moindre électron dans les corps qui composent cet astre et encore moins d’empêcher les atomes de se souder entre eux pour former des molécules. C’est la dernière phase avant la décrépitude totale et nous avons devant nous l’avant-dernier stade de la vie des étoiles et ce que deviendront peu à peu Antarès et Bételgeuse. Plus de trace d’helium ou d’hydrogène, mais en revanche, apparition massive des métaux avec le fer au premier rang. Est-ce bien exact, Roland ?

Ce dernier s’était dirigé vers le poste de pilotage, pour rejoindre Kurtchner qui était retourné flegmatiquement au contrôle des appareils de bord.

*
* *

Le temps passait toujours. Bientôt ils ralentirent et purent voir enfin la masse du soleil dans toute sa splendeur.

Ils le contournèrent à environ 500 millions de kilomètres, prenant la direction de la planète mystérieuse que les appareils de bord décelaient maintenant, car les émissions qui en provenaient continuaient sans arrêt.

Ils sentirent très nettement que l’astrojet se trouvait freiné par une force inexplicable, qu’ils supposèrent provenir de la planète.

Ils ne tentèrent aucune manœuvre, préférant se laisser guider.

Cette planète grossissait à vue d’œil et ils pénétrèrent dans son champ d’attraction, après le renversement inévitable de l’appareil.

La surface dont ils distinguaient le détail était analogue à peu de chose près à celle de Pluton et le même spectacle lugubre et désolant leur fut offert.

Enfin, ils aperçurent l’endroit qui leur avait été signalé lors de l’émission télévisée, toujours aussi bien balisé et éclairé.

L’astrojet se posa doucement, sans le moindre heurt, sur une énorme piste ovale, face à l’entrée de l’immense tunnel vers lequel ils furent attirés.

Ils pénétrèrent dans ce tunnel, dont le couloir s’enfonçait en larges spirales vers l’intérieur du globe.

N’eût été le côté tragique de leur mission, l’aventure qu’ils étaient en train de vivre leur aurait paru merveilleuse. Ils se sentaient transportés dans un monde fantastique dont les premières révélations qu’ils en avaient leur laissaient supposer une évolution impossible à imaginer pour un cerveau de Terrien.

Les uns collés aux hublots, les autres massés dans le cockpit, ils regardaient sans proférer une parole l’étrange décor dans lequel ils évoluaient.

Le couloir présentait de hautes murailles fluorescentes, aux coloris changeants.

De temps en temps, ils reconnaissaient une haute tour de contrôle, dont la construction leur paraissait irrationnelle, semblant défier les lois de l’équilibre et de la pesanteur.

Ils se contentaient alors d’ouvrir de grands yeux et de se regarder, incapables de trouver la moindre explication.

Finalement, leur engin s’arrêta devant une énorme cloison métallique qui, d’après Roland, devait être l’ouverture d’un sas.

Effectivement, la cloison coulissa sans bruit et l’astrojet aspiré, pénétra dans un grand hall éclairé. Derrière eux, la cloison se referma.

Ils ne voyaient encore aucun être et attendaient.

La voix de Murphy retentit soudain, les faisant sursauter.

— Il y a une atmosphère respirable dehors.

Roland se hâta de refaire les prélèvements et les analyses et il parvint à la même conclusion. On pouvait donc sans danger sortir de l’astrojet, puisque le mélange gazeux était sensiblement le même que celui qu’ils connaissaient sur la Terre.

L’appareil étant maintenant immobile, ils décidèrent de tenter une sortie.

A ce moment, l’écran du téléviseur s’alluma et l’étrange personnage apparut à nouveau.

A l’aide d’une mimique expressive, il leur fit comprendre qu’ils pouvaient sortir sans crainte et se diriger vers le fond de la grande salle où se découpait une ouverture oblongue qui venait de s’ouvrir comme par enchantement.

Personne n’avait encore osé émettre une idée personnelle et ce fut Steve qui, toujours réaliste, murmura :

— Ali-Baba doit nous attendre dans sa caverne. Allons-y.

Ils passèrent à pied par l’ouverture et, une fois de l’autre côté, le spectacle le plus inattendu les cloua sur place.

Au-dessus d’eux, s’arrondissait une voûte à au moins un millier de mètres, tandis que régnait une clarté comparable à la lumière solaire.

Mais cette clarté ne semblait avoir aucune origine précise, surgissant de partout, de sorte que les ombres portées étaient presque inexistantes.

Un groupe de personnages s’avança vers eux. Chose bizarre, aucun ne ressemblait au personnage dont ils avaient fait connaissance grâce au téléviseur.

C’était à croire qu’ils étaient retournés sur la Terre, car les êtres souriants qui continuaient d’avancer dans leur direction étaient exactement à leur image et n’eût été leur accoutrement, on n’aurait pu trouver aucune différence.

Roland eut tout juste la force de murmurer :

— C’est incroyable, ce ne sont pas les êtres qui nous ont guidés jusqu’ici. Qu’est-ce que cela veut dire ?

Il n’eut pas le temps de poursuivre. Steve et Nancy avaient poussé en même temps un cri de surprise.

— Roland… Roland… la cité… les bâtisses…

A son tour, le jeune savant s’était arrêté, comme médusé. Devant lui, il voyait une réplique fidèle de l’étrange cité sous-marine qu’ils avaient tous trois découverte, engloutie à près de 10.000 mètres dans les profondeurs du Pacifique.


CHAPITRE IX

Le colonel Parker pénétra dans son bureau, en proie à une visible fureur et s’adressa au professeur Taylor qui l’avait suivi sans rien dire :

— J’ai l’impression que le professeur Mercadier en prend vraiment à son aise et que son voyage d’inspection s’apparente plutôt à un voyage d’agrément.

— Il ne faut pas exagérer.

— Comment, voilà près de quinze jours qu’il a quitté la Terre et le seul message qu’il nous ait envoyé de Pluton a été émis quelques heures après son arrivée à la base K. 217. Depuis, et vous le savez aussi bien que moi, le lieutenant Peck nous a informés que la mission au complet était repartie vers les limites de notre système solaire pour vérifier certaines données indispensables au rapport que doit fournir le professeur Mercadier. Est-ce que vous comprenez quelque chose à tout cela ? Je vous écoute.

Taylor prit une cigarette, l’alluma avec un grand calme, puis fixa son regard sur le colonel qui semblait avoir atteint les limites de la patience.

— Croyez-vous Mercadier, Mackenzie et leurs compagnons capables de perdre du temps inutilement ? Et n’êtes-vous pas étonné des messages laconiques que vous envoie Peek ?

Comme Parker ne répondait pas, Taylor poursuivit, toujours aussi calmement :

— Voulez-vous mon opinion, colonel ?

— Je vous en prie.

— Hé bien, la situation est certainement plus grave que nous ne le pensons. Le lieutenant Peck a dû vraisemblablement recevoir l'ordre de faire le black-out sur les travaux effectués par la mission.

— Alors, d’après vous…

Taylor soupira :

— Je ne sais rien…

Parker se planta devant Taylor et grommela, hargneusement :

— Vous êtes le chef suprême de nos services interplanétaires, vous pouvez, si vous le voulez, annuler l’ordre que le lieutenant Peck a pu recevoir de Mercadier. Qu’en pensez-vous ?

Il désignait au professeur l’appareil ondocosmique, mais Taylor secoua la tête :

— Rien ne servirait de brusquer les choses et nous risquerions par imprudence de divulguer des informations tendant à révéler le but exact de la mission Mercadier.

Chacun resta plongé dans ses pensées, puis le colonel admit :

— Je pense que c’est vous qui avez raison.

Soudain, le téléviseur mural s’alluma et le sergent standardiste apparut sur l’écran, le visage bouleversé.

— Une communication urgente, annonça-t-il.

— J’écoute.

Le colonel abaissa un levier.

— La station de Neptune vient d’envoyer en clair un message que les postes terriens viennent de capter.

— Que dit ce message ? demanda Parker, intrigué.

— On annonce qu’un Soleil noir, d’un volume de plus de cent fois supérieur à notre Soleil, se dirige à 600 km/seconde vers notre système solaire. Le message ajoute encore que la collision des deux astres est inévitable d’ici quelques mois. Les vérifications sont en cours pour situer avec plus de précision le moment de la rencontre.

Le sergent reprit, à bout de souffle :

— Le poste W. 812 de Neptune prie également tous les postes interplanétaires de coordonner leurs observations avec les siennes.

Le colonel, pâle de fureur, coupa le contact d’un geste brusque. Puis il se tourna vers Taylor, aussi pâle que lui :

— Quel crétin… quel crétin…

Il rebrancha le téléviseur et demanda la communication en direct avec le poste W. 812 de Neptune.

Un certain temps passa pendant lequel les deux hommes n’échangèrent pas dix paroles.

Puis le standard annonça que la communication était obtenue. Le colonel se plaça devant l’écran émetteur ondocosmique et commença :

— Ici colonel Parker. Je m’adresse au capitaine Pedro Martinez, commandant la base W. 812. J’ai le regret de vous informer que vous êtes relevé de vos fonctions à partir de cet instant et vous ordonne de remettre tous vos pouvoirs au lieutenant Robert Marchai. Vous êtes en état d’arrestation et devrez vous mettre à la disposition du major Thomason qui va partir immédiatement de la Terre pour vous amener devant le Conseil de Discipline, exceptionnellement réuni pour examiner votre cas. Le lieutenant Marchai devra me communiquer par retour confirmation des ordres que je viens de donner. Terminé.

Il coupa le contact et s’adressa à Taylor :

C’est la pire des catastrophes qui pouvait nous arriver. A l’heure actuelle, la Terre entière connaît la terrible nouvelle et nous allons bientôt être assaillis de questions de la part de tous les gouvernements terriens.

Il se passa la main sur le front tandis que Taylor enchaînait :

— Je ne vois qu’une chose à faire. Essayer, s’il en est temps encore, de donner l’ordre à tous les observatoires ayant capté le message, de faire le black-out le plus absolu sur cette nouvelle et convoquer d’urgence les représentants des diverses puissances de la Terre.

— Vous avez raison, convint Parker, sinon c’est une panique générale.

— Je vais de ce pas demander audience au chef de l’État et prendre avec lui les décisions qui s’imposent.

Comme Taylor s’apprêtait à ouvrir la porte, Parker demanda :

— Croyez-vous vraiment qu’il puisse rester un espoir ?

Taylor secoua ses larges épaules.

— Un seul homme serait capable de nous répondre…

Parker hocha, la tête :

— Je comprends, fit-il, pourquoi la mission Mercadier retarde l’envoi de son rapport. Allez, professeur et ne perdez pas de temps.

*
* *

C’était incroyable, en effet et aucune erreur n’était possible pour l’instant. La cité qui s’étalait devant eux était bien une réplique exacte de la cité sous-marine et aucune explication valable ne se présentait à l’esprit des trois explorateurs sous-marins.

Ils n’eurent d’ailleurs pas le temps de se pencher sur ce problème, car déjà le groupe d’autochtones les avait rejoints. Après s’être arrêtés devant eux, ils firent des signes, semblant faire comprendre à leurs visiteurs qu’ils étaient les bienvenus et qu’ils n’avaient rien à craindre.

Malheureusement, les quelques paroles qu’ils prononcèrent restèrent incompréhensibles pour nos amis qui durent se résoudre à répondre à leur tour par signes, tentant de leur faire comprendre qu’ils étaient disposés à les suivre.

Sur un ordre des personnages transmis à l’aide d’un minuscule appareil fixé à sa poitrine, une sphère brillante se détacha de la voûte irradiée et fonça vers le petit groupe des terriens.

Elle ralentit et se posa devant eux. Une porte ovale coulissa et tout le monde pénétra à l’intérieur.

Immédiatement la sphère s’éleva sans faire le moindre bruit et elle plana bientôt au-dessus de la cité dont l’étendue était surprenante.

Par les hublots, les visiteurs apercevaient une multitude de gens affairés, qui allaient et venaient sans arrêt au-dessous d’eux, ainsi que d’innombrables sphères qui évoluaient dans tous les sens, à des vitesses élevées.

Elles passaient tout près les unes des autres, mais il devait exister un procédé qui les empêchait de se heurter.

Ils arrivèrent sur une grande terrasse où la sphère se posa sans heurt.

Les Terriens ne pouvaient prendre aucune initiative et ils emboîtèrent le pas à leurs hôtes qui les firent pénétrer à l’intérieur d’une bâtisse aux immenses couloirs. Un ascenseur qui semblait se déplacer dans le vide, car or ne distinguait aucun câble, les conduisit dans une vaste salle ou se trouvaient réunis une vingtaine de personnages.

L’accueil fut cordial, à en juger par leur attitude, et les Terriens prirent place dans des sièges très souples, faits d’une matière qu’ils ne purent identifier.

L’un des personnages s’avança vers le groupe des Terriens et s’adressa à Roland dans un jargon évidemment incompréhensible, mais Steve remarqua tout de suite que l’homme n’avait pas hésité à reconnaître en Roland le chef de la mission.

Tout en parlant, il désigna d’étranges appareils que deux autres personnages poussaient devant eux ; ils vinrent les placer derrière le siège occupé par le jeune savant.

On aurait dit une sorte de séchoir électrique employé jadis sur la Terre dans les salons de coiffure. Avec cette différence qu’une longue antenne flexible et boudinée émergeait à l’extrémité supérieure, tandis que deux oreillères étaient disposées de part et d’autre de l’étrange casque métallique que supportait une lourde tige rigide ; dans cette tige était encastré un cadran rectangulaire bizarrement gradué.

Roland comprit aussitôt qu’il devait se prêter à une expérience sans danger. Après avoir fait comprendre qu’il était tout disposé à obéir, il attendit qu’on lui indiquât ce qu’il avait à faire.

On plaça le casque sur sa tête et on lui demanda de parler et de dire plusieurs phrases, en même temps qu’il penserait fortement aux mots qu’il dirait.

Il comprit immédiatement ce qu’on attendait de lui. Il devrait concentrer tout son esprit sur chaque mot prononcé ; ces mots allaient être enregistrés automatiquement tandis qu’un capteur d’ondes ultra-courtes émises par son cerveau donnerait la traduction de la pensée exacte se rapportant aux phrases qu’il allait émettre.

Il devina aussitôt que ce moyen allait permettre aux habitants de la mystérieuse planète de connaître le langage des Terriens, ou tout au moins la langue dans laquelle il allait s’exprimer. Il choisit l’anglais étant donné que la plupart de ses compagnons ne connaissaient que cette langue.

L’expérience commença. Ce fut d’abord l’insuccès, car son esprit avait tendance à vagabonder, mais Roland se concentra bientôt et pensa intensément au sens de tous les mots qu’il articulait consciencieusement.

Pendant une heure l’expérience se poursuivit. Les personnages qui l’entouraient paraissaient satisfaits et l’encourageaient à poursuivre.

Il prit ensuite un peu de repos, car sa tension d’esprit l’avait légèrement fatigué, puis il regagna sa place et l’expérience continua, sous les yeux étonnés de ses compagnons.

Le personnage principal le remercia en souriant et en inclinant la tête, puis il fit signe que l’expérience allait maintenant se poursuivre sur sa propre personne.

On amena près de lui une sorte de table roulante encombrée de multiples appareils qui furent disposés tout autour.

Il s’allongea sur la surface lisse, tandis que les aides posaient sur sa tête un casque à peu près identique à celui que portait Roland, relié à deux électrodes.

On relia les deux casques et un aide abaissa une manette. Une décharge électrique se produisit, pénétrant dans le corps de l’homme, le faisant tressaillir convulsivement.

Tout le monde était resté muet. On se contentait de regarder sans rien dire, presque sans oser respirer.

Des effluves verdâtres environnaient la tête du patient, tandis que les aides continuaient à manipuler différents boutons sur des cadrans très compliqués.

Un quart d’heure plus tard, le contact fut coupé.

L’homme commença à sortir de son immobilité, se mit debout et s’avança en souriant vers nos amis.

— Amis Terriens, soyez les bienvenus sur Kalpa. Je suis le président Kodo, un des cinq dirigeants de la deuxième zone de Kalpa.

Il s’était exprimé dans un anglais très pur, avec un peu de difficulté, comme s’il cherchait ses mots. Chose amusante, on retrouvait chez lui l’accent particulier que prenait Roland lorsqu’il s’exprimait en anglais.

C’était incroyable et inimaginable. En quelques minutes, cet homme venait d’apprendre la langue anglaise et on le sentait capable de soutenir une conversation assez poussée.

Steve n’en croyait pas ses oreilles et son regard intrigué se posa sur Roland, semblant lui demander l’explication de ce nouveau mystère.

Le président Kodo poursuivit :

— Je devine, messieurs, votre curiosité. Avant de vous donner les renseignements auxquels vous avez droit, laissez-moi vous expliquer d’abord comment j’ai pu, en quelques minutes, apprendre une des langues que vous employez sur votre monde.

Il désigna les appareils qui avaient servi pour Roland :

— Cet appareil capte les ondes ultra-courtes émises par le cerveau humain. Toutes les pensées sont traduites à l’aide d’un transformateur sous forme d’images parfaitement synchronisées avec les paroles prononcées par le sujet. Dès que les mots formant la base de la langue à apprendre sont captés, l’appareil automatiquement trouve les mots secondaires et petit à petit le cerveau électronique compose et assemble tous les éléments constituant cette langue.

Il désigna, avant de poursuivre, la table roulante qu’il venait de quitter :

— Quant à cet autre appareil, il a la faculté de plonger le sujet qui se prête à l’expérience dans un état voisin de la mort, c’est-à-dire qu’il sépare sans en rompre le lien le corps matériel du corps psychique, lequel, libéré de toute contrainte charnelle, n’a aucune peine à s’adapter à ce qui lui est demandé. Vous avez pu vous rendre compte qu’il ne m’a fallu que quelques minutes pour apprendre votre langue.

Il accentua son sourire et, avec un petit air de commisération, ajouta :

— Il n’y a rien de sorcier là-dedans. C’est une très vieille invention qui nous sert depuis longtemps pour l’instruction de nos enfants, lesquels enregistrent évidemment selon leurs capacités personnelles. En principe un enfant de dix ans est instruit complètement en quelques semaines seulement. Mais je crois que cela nous éloigne du but de votre visite.

Roland avait tellement de questions à poser qu’il ne sut tout d’abord par laquelle il devait commencer. Toutefois, il aborda un sujet qui lui tenait à cœur.

— Comment se fait-il que vous soyez si dissemblables du personnage qui nous est apparu sur notre écran ?

Le président Kodo avait repris sa place, à côté de ses compagnons. Il hocha lentement la tête, puis se décida :

— Je vais vous en donner l’explication. Kalpa est divisée en deux zones parfaitement distinctes, et les habitants de chaque division sont tout à fait différents les uns des autres. L’atmosphère dans laquelle nous vivons ici est artificielle et à peu près identique à celle que vous connaissez sur la Terre. Tandis que celle dans laquelle vivent les habitants de la première zone, si elle est également artificielle, est fabriquée selon un mélange qui existait autrefois à la surface de la planète et dans laquelle évoluaient leurs ancêtres.

Roland ne put s’empêcher de demander :

— Mais alors, vos origines seraient différentes, puisque vous ne respirez pas la même atmosphère ?

— Exactement.

— Puis-je en savoir plus long ?

— Volontiers, mon ami, mais j’ai peur de vous étonner en vous apprenant que notre origine est purement terrestre.

Tout le monde sursauta en entendant cela, sauf Roland qui avait conservé son calme, comme s’il s’y était attendu.

Mackenzie émit une sorte de gloussement, tandis que Kurtchner manqua s’étrangler en avalant son chewing-gum. Nancy avait posé sa main sur le bras de Steve.

Roland s’approcha du président Kodo :

— J’avoue que je ne suis pas exagérément surpris, reconnut-il. Votre aspect général, votre comportement, tout laisse deviner vos origines et cette idée m’a effleuré lorsque, je me suis trouvé dans votre cité.

Ce fut au tour de Kodo de paraître étonné :

— Auriez-vous encore des constructions semblables aux nôtres sur votre Terre ?

— Pas du tout, mais dernièrement j’ai découvert, au cours d’une exploration sous-marine, les restes d’un continent englouti où existe encore une ville entière, à peu près intacte, dont l’ordonnance et l’architecture ressemblent en tous points à celles de votre cité.

Roland se dit qu’il allait enfin connaître le secret de cette cité sous-marine, mais il était à cent lieues de s’attendre à l’étonnante explication qu’allait lui donner complaisamment le président Kodo.

— Étonnant, en effet, vraiment étonnant, murmura-t-il avant de poursuivre. Cela remonte à près de quatre millions d’années… terrestres bien entendu.

Il fixa son regard sur les Terriens et sembla hésiter avant de poursuivre. Brusquement il demanda :

— Pourquoi êtes-vous venus jusqu’ici ?

Ce fut Mackenzie qui répondit :

— Nous avons capté vos messages et avons supposé que vous vouliez nous donner quelques conseils précieux au sujet de la terrible catastrophe qui nous menace.

Le Kalpien hocha lentement la tête :

— Je vois que vous êtes au courant de la situation, aussi ne vais-je rien vous cacher de la gravité de nos situations respectives. Oui, il est parfaitement exact que nous vous avons envoyé des messages. Bien que nous sachions qu’ils ne pouvaient être compris, nous avons tout de même espéré qu’il se trouverait quelqu’un parmi vous pour venir jusqu’à nous. Notre but était de vous informer qu’il se trouvait un moyen de sauver votre humanité.

Tout le monde se redressa et on prêta une immense attention à ce que disait Kodo.

Nancy eut un sourire joyeux et ses yeux brillèrent tandis que Steve s’éclaircissait la gorge.

Kurtchner réussit à bégayer :

— Dites vite, je vous en prie.

De son air le plus naturel, le président Kodo parla :

— Je suppose qu’à peu de choses près votre degré de civilisation est identique à celui que nous possédions il y a quatre millions d’années sur la Terre quand le même cataclysme se produisit.

Roland, légèrement nerveux, coupa :

— Expliquez-vous, président, nous ne comprenons pas exactement.

— C’est pourtant simple. Quittez la Terre avec vos appareils, faites ce que nous avons fait.

— Pour aller où ?

— C’est justement ce que nous avions l’intention de vous indiquer, ainsi qu’aux habitants des autres planètes composant votre système.

— Aucune planète n’est habitée, à part la Terre.

— Cela simplifie les choses, dans ce cas.

— Mais nous ne possédons pas d’appareils capables d’affronter un tel voyage. Où se trouve cette planète que vous semblez vouloir nous indiquer comme refuge ?

Le président Kodo répondit de bonne grâce :

— Dans un système qui est situé à environ 3 ans et 8 mois lumière de votre planète.

— Wolf 424, s’écria Kurtchner.

Mackenzie avait pâli :

— C’est impossible. L’appareil le plus rapide que nous possédions est celui que nous avons ici et il ne marche qu’à 10.000 km/seconde. Il nous faudrait plus de 115 ans pour y parvenir. C’est impossible.

Ce fut au tour de Kodo de laisser percer quelque étonnement.

— Comment ? Vous en êtes encore à ce stade ? Vous ne possédez donc pas les engins qui ont permis à nos ancêtres de se rendre dans ce que vous appelez Wolf 424 ?

Devant l’étonnement des Terriens, Kodo comprit que quelques explications étaient nécessaires.

Il se décida à entrer dans les détails.

— Il faut que vous sachiez que notre astre parcourt l’immensité sidérale en décrivant une révolution ellipsoïdale autour d’un immense amas stellaire dont la densité colossale agit selon les lois de l’attraction universelle. A période fixe, c’est-à-dire chaque quatre millions d’années environ, il vient perturber votre système solaire au point de menacer d’anéantissement toute vie végétale ou animale régnant à la surface des planètes qui gravitent autour de votre Soleil. Mais cette fois, le danger est plus grave, car nos calculs prouvent qu’une collision entre notre astre et le vôtre est inévitable.

Tout le monde l’avait écouté avec consternation et on appréhendait la suite de l’histoire.

Après ce qu’on avait entendu, il ne pouvait guère demeurer d’espoir. Ces gens-là, nettement en avance sur notre civilisation, ne pouvaient se tromper et s’ils parlaient de collision inévitable, RIEN NE POURRAIT L’EMPECHER.

Nancy était pâle comme une morte. D’un coup, tous ses espoirs venaient de s’évanouir.


CHAPITRE X

Le président laissa les Terriens à leurs réflexions, puis il reprit avec un tranquillité incompréhensible :

— Il y a quatre millions d’années, nos aïeux avaient prévu l’effroyable cataclysme qui les menaçait et s’étaient préparés en conséquence. D’énormes appareils pouvant atteindre des vitesses allant jusqu’à deux fois celle de la lumière furent équipés de telle sorte que toute l’humanité terrestre pourrait y prendre place. On avait prévu également qu’ils pourraient y loger tout ce qui était nécessaire pour pouvoir, dès leur arrivée à destination sur la planète qu’ils avaient choisie, commencer l’installation de leur nouvelle existence. Des calculs très précis avaient permis à nos ancêtres de repérer une planète près de Wolf 424, qui présentait les mêmes particularités que la Terre. Il est vrai qu’ils étaient arrivés à un stade d’évolution beaucoup plus avancé que le vôtre.

— Mais, demanda Steve à son tour, profitant d’un arrêt de la part de Kodo, comment se fait-il que voua habitiez ici, dans cette sorte de taupinière ?

On ne sut jamais si les connaissances de la langue anglaise que possédait le Kalpien étaient assez étendues pour lui permettre de saisir le sens des mots employés par le jeune américain. Il ne réagit nullement et poursuivit :

— Cela peut en effet paraître surprenant pour vous. Toujours est-il que, parmi les milliers d’appareils qui avaient quitté la Terre, quelques-uns connurent des difficultés mécaniques et ils furent très heureux d’être captés par les véritables Kalpiens qui existaient déjà depuis fort longtemps sur cette planète et qui avaient établi leur résidence dans les entrailles même de leur globe.

— Kalpa n’a donc pas été perturbée, la dernière fois ? demanda Nancy.

— Très peu, Madame, car à cette époque-là, Kalpa gravitait à plus d’un milliard de kilomètres de son astre. Les Kalpiens, qui savaient parfaitement à quoi ils se trouvaient exposés étant donné les perturbations causées à leur astre chaque quatre millions d’années, avaient calculé que, vu leur éloignement et leur position au moment du croisement des deux soleils, aucun danger n’était à craindre et ne pouvait menacer leur existence. D’ailleurs leurs installations sous-kalpiennes les mettaient à l’abri de toute surprise.

Roland coupa :

— Ce rapprochement de la planète vers l’astre serait donc une conséquence de l’attraction combinée des deux soleils après un freinage momentané qui aurait précipité Kalpa sur l’orbite actuelle ?

— C’est cela, ou tout au moins quelque chose d’analogue, répondit le président avec un léger sourire. Et cette proximité va être la cause de la destruction complète de Kalpa. Aussi, à l’heure actuelle, nous sommes tous prêts à prendre le départ. Bientôt nous abandonnerons cette planète pour nous diriger vers Wolf 424, où nous retrouverons peut-être les descendants de ceux qui, comme nos ancêtres, peuplaient la Terre. Quant aux Kalpiens de la 1ère zone, avec qui nous faisons bon ménage depuis quatre millions d’années, ils vont se diriger vers une autre constellation qui se trouve…

Il réfléchit rapidement pour préciser :

— … à environ quatre ans et deux mois-lumière de votre système.

— Autrement dit, lâcha Nancy, dans Proxima du Centaure.

— Ils ont trouvé dans cette constellation une planète qui correspond à leurs besoins, expliqua Kodo.

Puis, après un instant d’hésitation, il reprit :

— Je ne parviens pas à m’expliquer le retard de votre évolution. Évidemment, si vous ne disposez pas d’appareils vous permettant de quitter la Terre pour émigrer comme nous, la situation est vraiment tragique pour vous. Quant à émigrer sur d’autres planètes du système solaire, ce n’est pas non plus une solution, étant donné que la plupart d’entre elles vont être perturbées et aucune n’est propice aux conditions de vie que réclament vos organismes. Inutile également d’envisager des constructions comme les nôtres, car le temps est trop court et vos moyens restent trop insuffisants.

Kodo se tourna vers ses compagnons et leur traduisit tout ce qui venait d’être dit, ce qui produisit une consternation visible.

Kodo demanda ensuite à ses visiteurs si les Terriens étaient au courant de la dramatique nouvelle.

— Pas pour le moment, répondit Roland. L’ordre a été donné de ne rien divulguer officiellement jusqu’à notre retour.

Kodo semblait plongé dans une profonde méditation.

— Si vous n’y voyez pas d’inconvénients, proposa-t-il, je vous demanderai de suspendre cette sorte de séance.

Nous allons tâcher de découvrir ou tout au moins d’envisager une solution au cas qui se présente.

— A votre gré.

Les Terriens furent conduits dans une dépendance de l’immeuble, où des appartements furent mis à leur disposition.

Ils ne songèrent pas à cacher leur étonnement. Ils découvraient dans ces pièces un modernisme inouï.

Tout avait été conçu pour le confort d’êtres semblables à eux, mais ce qui les intriguait le plus, c’était cette sorte de lumière de provenance insoupçonnable. On pouvait l’éteindre et l’allumer à volonté en passant la main devant une cellule photo-électrique portative.

Ils se trouvaient émerveillés par tout ce qui s’était révélé à eux depuis leur arrivée sur Kalpa.

Mais ils n’étaient certainement pas au bout de leurs surprises, car Roland prévoyait qu’une visite dans la première zone kalpienne serait indispensable et peut-être fructueuse.

Un certain abattement s’était malgré tout emparé des Terriens, mais Steve, une fois de plus, se montra optimiste et ne put s’empêcher de remarquer :

— Je n’ai pas encore compris comment ils arrivent à assimiler aussi rapidement une langue qui leur est étrangère. Ah, si la Whitefield possédait un appareil de ce genre, songez un peu au « boom » que cela lui permettrait de faire.

Roland demeurait songeur. Après avoir arpenté la pièce, il revint vers le groupe de ses amis :

— Vous souvenez-vous de l’aventure survenue au siècle dernier à un certain professeur Julius Hattaway ? Certes, la relation de cette aventure était peut-être sujette à caution, parce qu’elle était contée par le seul survivant de cette mystérieuse expédition dans le monde des atomes. D’après ce récit, Hattaway serait parvenu au sein d’une civilisation dont les représentants auraient appris sa langue grâce à un appareil dont la description s’apparente à celui qui à servi pour l’expérience à laquelle nous avons assisté tout à l’heure.(1)

Mackenzie approuva :

— C’est exact. Je me souviens de cet étrange récit. Et j’avoue ne l’avoir guère pris au sérieux.

— Nous avons eu tort, enchaîna Kurtchner. L’expérience qui s’est déroulée sous nos yeux nous apporte la preuve que ce Julius Hattaway n’était pas un charlatan.

Roland coupa court :

— Le mieux serait, je pense, que nous prenions quelques heures de repos. Demain, nous aurons tout le temps de discuter.

*
* *

Suivant les sages conseils de Roland, ils s’étaient retirés dans les pièces qu’on avait mises à leur disposition et leur fatigue était telle qu’ils avaient réussi à s’endormir, malgré les soucis qu’ils avaient en tête.

Quelques heures plus tard, un Kalpien vint les retrouver et s’adressa à eux en anglais.

Il s’empressa de leur indiquer qu’ils étaient maintenant plusieurs à parler cette langue, pour remplacer Kodo, le cas échéant.

Nos amis furent invités à passer dans un couloir dont les murs et le plafond étaient percés d’innombrables petits trous.

Des rayons invisibles s’entrecroisaient dans tous les sens et leur cicérone s’empressa de leur expliquer qu’ils se trouvaient actuellement dans une salle de régénération.

Là, leur corps se trouvait débarrassé de toute impureté et une certaine vigueur leur revint, après qu’ils furent passés dans cette pièce silencieuse.

Ils s’en trouvèrent d’autant plus ravis que cette détente bienheureuse chassait pour l’instant tous leurs soucis et leur fatigue.

Quelques instants plus tard, alors qu’ils venaient d’être introduits dans la grande salle qu’ils connaissaient déjà, ils furent surpris des premières paroles prononcées par le président Kodo.

— Avant toute chose, laissez-moi vous annoncer que la 1ère zone kalpienne vient de nous transmettre un message télévisé qu’elle a capté en provenance de la planète que vous appelez Pluton. Ce message vous est adressé, professeur Mercadier. Le voici.

Il se dirigea vers un tableau mural en ébonite rouge et manipula quelques boutons. Bientôt un écran concave s’irradia et la silhouette bien connue du lieutenant Peck apparut.

— Ici Base K. 216 de Pluton. Lieutenant Peck à l'Inspecteur Général Roland Mercadier. Le Colonel Parker m’informe que, contrairement aux ordres donnés, la station W. 812 de Neptune vient de câbler en clair le résultat des observations concernant le Soleil noir en direction du Soleil. Tous les postes terriens et interplanétaires ont capté le message. Le colonel Parker vient de réunir tous les chefs d’état terriens et vous demande de toute urgence de lui envoyer votre rapport définitif, afin de prendre les mesures qui s’imposent pour éviter si possible une panique générale. Le colonel Parker vous prie de rallier la Terre dans le moindre délai. Terminé.

Kodo coupa le contact et la silhouette du lieutenant Peck disparut de l’écran.

Ce que redoutait Roland était donc arrivé et nos amis connurent quelques instants d’abattement à la pensée de ce qui pouvait arriver sur Terre d’un moment à l’autre, malgré les conseils d’apaisement que pouvait prodiguer le centre dirigé par Parker et Taylor.

Il fallait de toute urgence envoyer un message à la Terre, mais personne n’osait prendre la décision qui s’imposait.

Roland grommela :

— Quels idiots… quels idiots… pourquoi ont-ils fait cela ? J’espère que, des mesures disciplinaires auront été prises envers cet incapable de Pedro Martinez, qui commande la base de Neptune. Il faut pourtant faire quelque chose.

Steve hocha la tête :

— Je devine l’embarras dans lequel doit se trouver ce brave lieutenant Peck, après les ordres que vous lui avez donnés en le quittant. Je ne vois qu’une solution, c’est de prendre le taureau par les cornes et d’envoyer le message qu’on vous demande…

Roland bondit :

— Je ne puis tout de même pas envoyer une confirmation aussi brutale.

— D’accord avec vous, répondit Steve. Mentez… mentez, il le faut. Rassurez la Terre et à notre retour nous verrons ce qu’il y a lieu de faire. Mais pour l’instant, il ne sert à rien d’effrayer nos semblables. Il sera toujours temps de dire la vérité.

Mackenzie et Kurtchner approuvèrent.

— Il a raison. C’est la seule chose que nous puissions faire, tout au moins pour l’instant.

Le président Kodo s’était rapproché de Roland :

— Mon cher ami, je crois que vos compagnons ont raison. Le poste émetteur est à votre disposition.

Il le désigna d’un geste.

Roland eut un semblant d’hésitation, puis, haussant légèrement les épaules, il prit place devant le cadran.

Kodo manipula quelques boutons et glissa quelques mots à l’oreille du savant.

Le message fut envoyé à Pluton, qui se chargerait de le transmettre au colonel Parker.

Roland déclara :

— Inspecteur Roland Mercadier à Colonel Parker. Je me trouve en compagnie de toute la mission sur la planète Kalpa qui gravite autour du Soleil noir annoncé. Nous y avons trouvé une civilisation beaucoup plus avancée que la nôtre et dont les êtres s’apparentent à la race terrienne. Nous sommes en train d’étudier les moyens pratiques pour sauver la totalité des Terriens. Je ne puis actuellement entrer dans les détails, mais vous pouvez dès maintenant publier l’intégralité de mon message, en ajoutant qu’il n’y a pour l’instant aucune raison de s’alarmer, du fait que nous sommes certains d’aboutir à des résultats positifs, en raison des puissants moyens qui vont être mis à notre disposition par les Kalpiens. Je cède maintenant la place au président Kodo qui a pu facilement assimiler notre langue et qui tient à vous adresser un message.

Roland glissa sur le côté et Kodo le remplaça, prenant aussitôt la parole :

— Amis Terriens, le président Kodo, de la planète Kalpa, vous parle. Je ne puis que confirmer entièrement les paroles de votre éminent représentant Roland Mercadier. Je vous demande de rassurer immédiatement la population terrienne et de leur affirmer que nous allons mettre tout en œuvre pour la sauver. Nous vous tiendrons au courant des résultats que nous allons obtenir, car nous estimons que nous avons largement le temps de tout prévoir et de tout organiser pour limiter les dégâts et pour assurer la sauvegarde de votre humanité et de la nôtre. Terminé.

Un moment de silence régna dans la salle. Dans quelques heures, le colonel recevrait le message. Il fallait espérer que cela ramènerait un certain calme à la surface de la Terre.

Kodo pria ensuite un de ses assistants de prendre la parole. Il s’agissait du professeur Joky, technicien de valeur responsable de la fabrication industrielle dans la 2ème zone de Kalpa.

Il faisait partie de ceux qui, depuis la veille, s’étaient assimilé la langue anglaise.

— Mes amis, commença-t-il, noua avons eu hier une réunion générale avec les représentants qualifiés de la 1ère zone, pour essayer de trouver une solution au désastre qui menace la Terre, j’irai droit au but. Rien, absolument rien, ne peut être tenté actuellement par les Kalpiens. En effet, si nous avons depuis longtemps prévu notre exode massif, nous nous sommes employés à fabriquer seulement les engins nécessaires à l’évacuation de la population kalpienne. Nous avons envisagé un moment la possibilité de fabriquer dès maintenant d’autres appareils pouvant vous être utiles, mais nos usines spécialisées sont déjà toutes démontées. Tout au plus pouvons-nous vous offrir une centaine de nos immenses navires aériens. Ils sont dès maintenant à votre disposition. J’ai cru de mon devoir de ne pas vous leurrer davantage et de vous placer devant le fait brutal. Malgré l’immense désir que nous avons de vous sauver, nous ne pouvons faire davantage, en l’état actuel des choses.

Évidemment, le coup fut rude à encaisser de la part des membres de la mission Mercadier.

Profitant du silence général qui suivit les paroles du professeur Joky, le président Kodo se leva et poursuivit :

— Je crois inutile de vous dire que vous avez votre place dans le navire pilote qui emmènera le gouvernement kalpien.

Les membres de la mission se regardèrent, sans trouver un mot à dire et tous se tournèrent vers Roland.

Celui-ci hocha la tête et répondit :

— Nous sommes extrêmement touchés par votre proposition, mais je crois me faire l’interprète de tous mes amis en disant que ce serait une lâcheté que de l’accepter. Notre devoir nous commande de retourner sur la Terre dans le plus bref délai, car notre rôle n’est pas encore terminé. Nous devons par tous les moyens tenter de sauver nos semblables.

Kodo haussa imperceptiblement les épaules dans un geste d’impuissance et murmura :

— Il s’agit là d’un sentiment qui vous honore tous et je ne saurais vous blâmer d’agir de la sorte.

Un léger grésillement retentit et un cadran s’éclaira aussitôt. Sur l’écran parut le personnage qu’ils avaient déjà vu lorsqu’ils se trouvaient dans l’astrojet.

C’était le président de 1ère zone qui demandait en anglais aux Terriens de lui rendre visite.


CHAPITRE XI

Les Terriens acceptèrent cette invitation et Kodo informa tout de suite le président Un de leur arrivée.

Il se hâta d’expliquer à ses hôtes que les Kalpiens de la 1ère zone n’avaient pas de nom, mais un simple numéro, car la famille depuis longtemps n’existait plus chez eux.

Toutefois, avant de faire cette visite, Roland décida d’envoyer Kurtchner avec deux techniciens, Luis Emaniez et Otto Korchman, afin de vérifier soigneusement si l’astrojet était prêt à effectuer son voyage de retour.

Ensuite, Roland, Nancy, Steve, Mackenzie, Murphy et André Taillefer (le quatrième des techniciens) prirent place dans une sphère en compagnie du professeur Joky qui les conduisit hors de la cité.

La sphère, évoluant à grande vitesse, arriva bientôt devant une grande muraille qui paraissait mettre un terme à leur randonnée.

La sphère se posa légèrement et tout le monde en sortit pour pénétrer dans un bâtiment métallique brillamment éclairé.

Ils furent reçus par un Kalpien et une charmante jeune femme.

Steve ne put s’empêcher de faire remarquer à Roland :

— Drôle de fille. Nous n’en avons guère aperçu jusqu’à maintenant, mais celles que nous avons vaguement devinées étaient loin d’être aussi belles que celle-là. Si elle était sur la Terre, nul doute qu’elle serait engagée à Hollywood.

La remarque de Steve était juste, et même Nancy ne put qu’approuver les paroles du jeune Américain.

Grande, admirablement proportionnée, la jeune Kalpienne ressemblait à une splendide vedette de cinéma, avec toutefois une sorte de charme ingénu qui dénotait chez elle une simplicité naturelle, avec un regard où l’on discernait une sorte de mélancolie. C’est à peine si elle porta les yeux sur les nouveaux arrivants.

Elle avait dû être avisée de leur venue, car elle ouvrit aussitôt un placard et en sortit plusieurs équipements complets qu’elle présenta aux Terriens, tout en les invitant à passer dans la pièce contiguë, où ils pourraient tout à leur aise ajuster leurs casques spéciaux, indispensables pour évoluer dans la 1ère one Kalpienne.

Sur les conseils que leur prodiguait Joky, ils assujettirent leurs masques en matière transparente, alimentés par une bouteille dorsale et pourvu de microphones émetteurs et de haut-parleurs récepteurs miniatures.

Cela eut l’air de décevoir un peu Steve, car il y avait longtemps que la Whitefield fabriquait de tels appareils pour l’équipement du personnel astronautique.

— Nous sommes attendus de l’autre côté, fit Joky après s’être équipé lui-même.

Puis, se tournant vers la jeune fille, il lui donna un ordre sec et rapide, tout en lui emboîtant le pas dans un couloir assez étroit, en invitant les Terriens à le suivre.

Bientôt l’étroit couloir s’élargit et apparut devant nos amis une grande pièce ; la cloison qui leur faisait face était faite de matière transparente, ressemblant étrangement à l’aciéro-plastex employé par les Terriens.

En face d’eux, ils pouvaient maintenant apercevoir une autre grande voûte semblable à celle qu’ils avaient laissée derrière eux.

De l’autre côté de la cloison transparente, ils virent plusieurs personnages analogues à celui qu’ils connaissaient déjà par le truchement de leur téléviseur.

Ces êtres étaient petits, trapus, équipés de combinaisons brillantes. Ils n’avaient aucun cheveu, et leurs mains ne comptaient que quatre doigts. A vrai dire, ils inspiraient un certain sentiment de répulsion.

La jeune fille s’apprêta à manœuvrer le sas dans lequel ils allaient pénétrer.

Elle fit un faux pas, glissa et allait tomber lorsque Steve se précipita et la reçut dans ses bras.

Il lui tint un petit discours mais, comme elle le regardait sans le comprendre, il s’arrêta, en vérité assez troublé.

La jeune fille semblait confuse et le regardait fixement.

Comme elle restait indécise devant Steve qui lui souriait de toutes ses dents, Joky la rappela à la réalité par quelques paroles assez sèches qui semblaient n’avoir rien d’aimable.

Steve pensa que Joky y allait fort et qu’il n’avait aucune pratique de la galanterie ou de l’amabilité.

Joky, comme s’il avait lu dans sa pensée, expliqua :

— Il s’agit là d’une créature sans importance, issue d’un père condamné pour rébellion, et qui vit volontairement à l’écart de la société.

Il n’insista pas davantage, trouvant sans doute que le sujet n’en valait pas la peine. D’ailleurs ils se trouvaient dans le sas et une ouverture bâilla bientôt devant eux, leur permettant de passer dans la 1ère zone de Kalpa.

Le président Un les accueillit avec quelques-uns de ses hauts collaborateurs.

L’accueil fut charmant, d’autant plus que les Kalpiens s’exprimaient dans un anglais fort correct et fort aimable.

Les Terriens furent sans attendre invités à prendre place dans une sphère identique à celle qu’ils avaient déjà empruntée.

Les cités qu’ils apercevaient au-dessous d’eux étaient totalement métalliques.

On pouvait à première vue penser que le principe de la sphère dominait partout.

Une vive animation régnait dans les artères ou pistes aériennes sillonnées d’étranges appareils qui ne se heurtaient jamais, tout en s’entre-croisant sans arrêt.

Joky expliqua que tous ces engins, de même que ceux de la zone 2, possédaient des ondes repoussantes qui entraient en action chaque fois qu’un obstacle quelconque se présentait. Les rencontres devenaient de ce fait absolument impensables.

La sphère arriva finalement devant une bâtisse où les visiteurs furent reçus par de nouveaux personnages des deux sexes.

Après quelques paroles aimables, le président Un prit la parole tandis qu’un appareil traducteur transmettait en langue kalpienne tout ce qui était prononcé en anglais.

Les Kalpiens avaient fixé à leurs oreilles de minuscules écouteurs.

— Je ne puis malheureusement que vous confirmer ce qui vous a été dit par le président Kodo de la zone 2. Nous avons en effet cherché tous les moyens possibles pour essayer de sauver tout ou partie de la race terrienne. Votre évolution attardée représente le principal handicap au problème qui se pose. Si nous avions prévu ce retard, nous aurions pu facilement doubler ou même tripler la production de nos engins. La question, ne se pose plus à l’heure actuelle.

Roland fronça les sourcils, tandis que le président Un, qui le regardait, enchaînait :

— Votre Terre devrait posséder une civilisation cent fois plus évoluée que celle qu’elle connaît, ou tout au moins égale à celle qu’elle avait il y a quatre millions d’années, à l’époque où la délégation de votre globe vint nous informer que tout se trouvait prêt pour le grand exode.

Roland et Nancy sursautèrent, tandis que Steve se retenait pour ne pas pousser un juron.

— Que dites-vous, Président, une délégation de la Terre est venue ici comme nous l’avons fait ?

— Exactement. Cette mission était commandée par le professeur Kadwidj, assisté de son épouse et d’une dizaine de collaborateurs.

Ce fut au tour de Nancy, étrangement pâle, de murmurer :

— Quelle étrange coïncidence, n’est-ce pas ?

— En effet, reconnut le président Un, en hochant pensivement sa lourde tête. Mais leur visite n’était pas basée sur le même but que le vôtre. Au contraire, ils étaient venus, après avoir eux aussi capté nos messages, dans l’intention de se rendre compte si nous étions à même de nous sauver du cataclysme. Lorsqu’ils furent rassurés sur notre sort, comme vous l’a expliqué Kodo, ils revinrent sur la Terre, en emportant les principes de vie que nous leur avions confiés.

Roland devint livide, et après avoir péniblement avalé sa salive, demanda d’une voix faible :

— Ne s’agissait-il pas d’une boîte contenant une matière grisâtre et visqueuse ?

Le Kalpien parut étonné :

— Oui, en effet, mais comment êtes-vous au courant ?

Roland, Nancy et Steve éprouvèrent une désagréable sensation de trouble, et, pendant un instant, ils se trouvèrent incapables de répondre à l’interrogation du président Un.

*
* *

Kurtchner aurait bien aimé suivre ses compagnons auprès des purs Kalpiens de la zone 1, mais il comprenait que l’astrojet pouvait avoir besoin d’un examen attentif avant de reprendre la direction de la Terre. Accompagné du technicien mexicain et de son collègue suisse il se rendit immédiatement auprès de l’engin.

Ce dernier se trouvait toujours à l’endroit où on l’avait laissé.

Un fait ne manqua pas de les étonner ; alors qu’ils n’avaient absorbé aucune nourriture depuis leur arrivée, et que cela ne semblait aucunement les incommoder, ils commençaient maintenant à ressentir quelques tiraillements au creux de leur estomac.

Kurtchner ne put s’empêcher de faire remarquer :

— Je commençais à me demander si l’air du pays était suffisant pour nourrir un homme.

— Heureusement que nos réserves sont abondamment garnies, fit Ernandez. Je pense que nous ferions bien de nous restaurer avant d’entreprendre quoi que ce soit.

— Excellente idée, approuva Korchman, qui semblait pressé de rejoindre l’appareil.

Mais à cet instant arriva un Kalpien qu’ils reconnurent pour l’un des membres ayant assisté à leur réception.

Tout souriant, ce dernier s’approcha des Terriens :

— Excusez-nous, amis Terriens, mais nos soucis actuels nous ont fait oublier que contrairement à nous, qui ne prenons qu’un seul repas par jour, vous étiez habitués à vous sustenter plus souvent. Il est vrai qu’un passage quotidien sous les effluves régénérateurs compense largement toute alimentation et permet à nos tissus de s’user beaucoup moins rapidement que les vôtres.

Kurtchner sourit à son tour et opina :

— Vous êtes fort aimable, mais si j’en crois ce que j’ai lu et entendu dire, une civilisation comme la vôtre doit être arrivée à l’ère des pilules nutritives.

Le Kalpien rit franchement :

— Détrompez-vous. Nous avons ici une nourriture abondante et variée, et vous trouverez sur Kalpa tous les aliments ou presque tous ceux que vous souhaiterez. A tout hasard, je vous convie à partager mon repas qui est composé de la façon suivante : charcuteries diverses, légumes, volailles rôties, assortiment de fromages et fruits divers, le tout arrosé de vins différents. Bien sûr, vous trouverez certaines différences dans la façon dont les mets sont préparés, mais je tiens à vous assurer que vous pourrez abuser de ceux qui vous plairont sans crainte de la moindre indisposition, en raison de la préparation médicale de nos aliments.

Kurtchner et ses compagnons n’ajoutaient que peu de crédit à ces paroles, mais, lorsqu’ils se trouvèrent installés à table, ils constatèrent que leur hôte n’avait nullement exagéré et ils lui demandèrent certaines explications.

— Tout ce qui existe sur Kalpa, leur répondit-il, a dépassé depuis longtemps les limites vitales imposées par la Nature. Les animaux que nous élevons pour notre usage ne sont plus capables de se reproduire par accouplement, et si les races animales existent encore, c’est uniquement parce que nous les créons nous-mêmes, grâce à des principes de vie dont la découverte revient à nos amis de la zone 1. Nous avons ainsi à notre disposition des gènes sélectionnés de tous les animaux que nous désirons obtenir. Pour les plantes, la question est différente, bien que les gènes végétaux ne nous manquent pas. Nous avons dû seulement trouver un moyen de compenser l’atmosphère en les soumettant à des radiations infra-rouges spéciales, ce qui permet un développement qu’il nous est possible de régler à volonté. Il n’y a que la vie aquatique qui soit inconnue sur Kalpa, car nous manquons d’espace pour l’élément liquide. Quant à nous, c’est grâce aux purs Kalpiens que nous avons pu continuer à maintenir notre race dans des conditions normales. Tout cela grâce à des sérums appropriés qu’on nous inocule à la naissance.

Il sourit encore en concluant :

— Vous voyez, mes amis, que vous êtes sur un monde purement artificiel, où la vie ne se maintient qu’au prix d’efforts incessants. Je ne m’en plains nullement. Un détail encore. S’il fallait que vous me donniez un âge, je suis certain que vous vous tromperiez. A l’échelle du temps que vous connaissez sur votre planète, je suis âgé de 151 ans.

Tout le monde se mit à rire, et on complimenta le Kalpien sur sa bonne mine, surtout lorsqu’il eut ajouté que son dernier enfant venait d’avoir huit mois.

Le repas se termina dans une atmosphère chaudement sympathique, mais Ernandez fit remarquer bientôt qu’il était temps de se rendre à l’astrojet.

*
* *

Ils pénétrèrent dans l’appareil et, sous la direction de Kurtchner commencèrent l’inspection attentive des délicats organes de l’engin.

Ce ne fut qu’au bout d’un certain temps que Korchman se redressa et déclara :

— Je me demande à quoi sert ce que nous faisons.

Ses deux compagnons le regardèrent, surpris.

— C’est ridicule de revenir sur la Terre, puisque maintenant nous sommes certains que les Kalpiens nous sauveront.

Kurtchner fronça les sourcils :

— S’il s’agit d’une plaisanterie, je la trouve plutôt déplacée.

Ernandez jeta un coup d’œil vers le technicien suisse et laissa échapper :

— Dans le fond, Korchman a peut-être raison. Pourquoi revenir chez nous, puisque nous serons condamnés à périr dans quelques mois ?

Kurtchner fit face aux deux hommes :

— Ah ça, avez-vous perdu la raison ?

— Nullement, mon cher, c’est précisément pour cela que nous tenons à sauver notre vie.

— Est-ce que vous ne tenez pas à la vôtre ? grommela Korchman.

Kurtchner serra les mâchoire :

— Assez discuté, trancha-t-il. Vous avez de la famille sur Terre, et vous devriez y penser un peu. Allons, au travail, et oublions tout cela.

Les deux hommes ne semblaient nullement décidés à lui obéir. Ils échangèrent un rapide coup d’œil.

— Et alors, vous êtes sourds ?

Pour donner l’exemple, il se baissa, afin d’examiner un levier. Korchman bondit derrière lui, leva sa main armée d’un gros tournevis et l’abattit sur la nuque du malheureux qui tomba d’un bloc.

Sans regarder s’il était grièvement blessé, les deux hommes se mirent immédiatement au travail, travail assez spécial, puisqu’il consistait à saboter quelques pièces essentielles.

Les pièces de rechange ne furent pas épargnées non plus.

Quand ils eurent terminé, ils échangèrent un sourire.

— Jamais je ne m’étais rendu compte que je tenais autant à la vie, dit Ernandez.

Otto Korchman paraissait réfléchir :

— Pour plus de sûreté, je pense que nous devrions détruire complètement la centrale thermo-nucléaire.

Il s’agissait là de l’organe vital de l’astrojet.

Les deux hommes se dirigèrent vers le fond de l’appareil pour exécuter leur criminelle manœuvre.

Kurtchner avait été blessé assez sérieusement, mais il avait repris connaissance depuis un moment. Il se gardait pourtant de faire un mouvement, car il sentait que les deux autres seraient sans pitié.

Quand il comprit ce qu’ils allaient faire, il jugea le moment venu de passer à l’action.

Il n’aurait pu se permettre de les attaquer franchement, car il aurait eu inévitablement le dessous.

Sans faire de bruit, pour ne pas donner l’éveil, il sortit de son étui son pistolet à balles radio-actives.

D’un geste sûr, il mit en joue les deux saboteurs et par deux fois enfonça la détente.

Comme des masses, ils s’abattirent, affreusement brûlés intérieurement.

Kurtchner, qui continuait à perdre son sang, fit quelques pas en titubant, et se dirigea vers le poste émetteur avec l’intention d’appeler à l’aide.

Le poste ne fonctionnait plus.

Il éprouvait maintenant un violent mal de tête, car le coup qu’il avait reçu sur la nuque avait été porté violemment. C’est par miracle qu’il n’était pas mort sur le coup.

Il se dit qu’il devait sortir de l’astrojet de toute urgence.

Péniblement, il se dirigea vers la porte. Ses jambes tremblaient sous lui, mais il tendait toute sa volonté pour y parvenir.

Avec mille difficultés, il fit jouer la serrure compliquée, et la porte s’ouvrit sous sa poussée.

Il se retrouva sur le sol, à moitié étourdi et appela faiblement à l’aide.

Heureusement, un petit groupe de Kalpiens l’aperçut et il fut immédiatement transporté dans la cité à l’aide d’une sphère.

Le président Kodo, immédiatement alerté, vint à son chevet, et Kurtchner le mit au courant de ce qui venait de se passer.

— Pourquoi ont-ils fait cela ? se lamentait-il cependant qu’on lui prodiguait des soins énergiques. Je suis désespéré d’avoir été obligé de les tuer, vraiment désespéré.

Kodo lui mit une main sur l’épaule et d’une voix où l’on sentait de l’émotion répondit :

— Ne leur en veuillez pas trop, et surtout ne regrettez pas votre geste. Ce n’est là qu’un triste prélude à ce qui attend les Terriens dans les semaines à venir.

Puis se ressaisissant :

— Il me faut prévenir d’urgence vos compagnons, et je souhaite qu’ils parviennent à réparer leur appareil. Toute notre collaboration leur est évidemment acquise.


CHAPITRE XII

Le président Un avait constaté un très grand trouble chez ses visiteurs et il décida d’abréger cette première entrevue. Pour faire diversion il invita les membres de la mission à se restaurer.

Les Terriens furent conduits dans une vaste salle partagée en deux par une cloison transparente.

Une table très longue passait à travers cette cloison, et les Terriens demeurèrent dans la partie où régnait une atmosphère conditionnée pour leur organisme.

Ils ôtèrent leurs casques et s’installèrent face aux Kalpiens qui se trouvaient de l’autre côté.

Chose curieuse, la cloison laissait passer les ondes sonores, de sorte qu’ils pouvaient converser aussi facilement que s’il n’y avait rien eu pour les séparer.

Le président Un avait disposé intentionnellement les convives, de façon à avoir près de lui, Roland, Nancy et Steve, alors que les autres membres de la mission se trouvaient vis-à-vis des autres Kalpiens.

Des conversations s’engagèrent cependant qu’on les servait. A leur intention, on avait préparé des plats à la mode de la zone n° 2, car les purs Kalpiens se nourrissaient différemment, en raison de leur constitution et de leur atmosphère.

Devant l’étonnement général qu’ils manifestaient, le président leur donna les mêmes explications qui avaient été données à Kurtchner, puis bientôt la conversation s’aiguilla vers d’autres sujets, tandis que Un, mettant à profit une détente générale, s’adressait plus particulièrement à Roland.

— Laissons nos amis bavarder entre eux, et parlons plutôt de cette fameuse boîte que vous avez trouvée.

Il jeta un rapide coup d’œil autour de lui et continua :

— J’ai cru discerner tout à l’heure un certain trouble chez vous (et en même temps son regard se fixait sur Nancy et sur Steve). Dois-je comprendre que vos autres compagnons sont ignorants de cette découverte ? S’il en est ainsi, vous pouvez parler sans crainte, car je viens, grâce à un mur d’ondes téléguidées, de nous isoler auditivement de nos autres hôtes. Mon pouvoir discrétionnaire me permet d’employer cette méthode, que vous trouveriez peut-être déplacée chez vous, mais que l’on admet volontiers ici de la part d’un Chef d’État.

Il attendit la réponse de Roland. Celui-ci avait quelque peine à assimiler tout ce qu’on lui disait. Finalement il dut reconnaître que le président Un disait la vérité, étant donné que les autres convives discutaient entre eux, sans paraître prêter la moindre attention à ce qui se disait autour d’eux.

— Voulez-vous me confier tout ce que vous savez ? insista Un. Nos écrits anciens ne font pas mention de ce que… le hasard vous a permis de découvrir.

En quelques phrases le jeune savant français mit le président au courant des aventures qui étaient survenues au cours de sa plongée, ainsi que de celles qui s’étaient passées dans son laboratoire parisien, en présence de Nancy et de Steve.

Un l’écouta avec une attention soutenue, puis il avoua :

— Je ne m’explique pas pour quelle raison cette boîte est restée au fond de l’Océan, et cela pendant des millions d’années.

Il haussa les épaules et se décida à aborder l’étrange sujet qui passionnait à l’avance les trois amis.

— Tout d’abord, dit-il, il faut que vous sachiez que, depuis longtemps, très longtemps même, notre race, devenant stérile, était menacée de disparition. C’est alors que nos savants s’attelèrent à des problèmes d’ordre biologique qui parurent au début insurmontables. Ils comprirent que la race était inéluctablement condamnée par la Nature à disparaître pour faire place à une autre. Ils décidèrent alors de suppléer à cet état de chose en provoquant la naissance d’une nouvelle race, d’origine purement synthétique, qui aurait la possibilité de profiter du savoir accumulé par celle qui allait disparaître.

Roland était ébahi, et il murmura :

— Mais par quel miracle sont-ils parvenus à de tels résultats ?

— En allant au cœur même des mystères de la Nature. Vous n’ignorez pas que la vie, l’électro-magnétisme et la radio-activité sont les phénomènes quasi incompréhensibles qui régissent les lois fondamentales de l’univers. La vie existe partout et sous des formes diverses. Elle est dispersée dans l’éther à l’état de semences et elle se développe à partir du moment où elle trouve un champ favorable à son épanouissement. N’est-elle pas constatée à l’état microbien sur certains aérolithes voyageant depuis des millénaires dans l’univers stellaire ? C’est de ce principe que partirent nos savants. Ils isolèrent ces germes de vie après de multiples expériences de laboratoires au point de se trouver en mesure, dans le terrain commun de l’embryologie et de la génétique, de connaître exactement la relation existant entre les unités héréditaires des chromosomes, c’est-à-dire les gènes, et le protoplasme de la cellule où s’exprime évidemment l’influence de ces gènes. Poursuivant toujours leurs travaux, ils arrivèrent à obtenir enfin un germe possédant une influence déterminante ayant pour résultat un caractère héréditaire qui dépendait de trois gènes allélomorphes composant le groupe sanguin de l’Homme. Je passe sous silence les travaux ayant pour but de découvrir les premières couveuses artificielles indispensables au départ. Mais le résultat s’avéra merveilleux. L’ancienne race disparut et une nouvelle génération vint au jour sur notre globe, qui à cette époque-là vivait encore en surface, dans une atmosphère à peu près identique à celle de votre Terre.

Roland et Nancy avaient écouté cet exposé avec un étonnement sans cesse grandissant, cependant que Steve avait peine à concevoir cette étrange vérité.

— Malheureusement, poursuivit le président, pendant que notre astre s’amenuisait et que notre civilisation se réadaptait à une nouvelle vie à l’intérieur de Kalpa, nous constatâmes que la stérilité revenait à nouveau se manifester progressivement chez nous. Pour tout dire, à l’heure actuelle, la moitié de nos semblables se trouve dans l’incapacité de reproduire directement. Aussi nous servons-nous encore de notre découverte pour maintenir sur notre planète le nombre d'individus que nous jugeons indispensables au bien-être général. C’est pour cette raison que la famille proprement dite n’existe pour ainsi dire plus, car même les enfants issus de Kalpiens sont retirés de leur famille dès la naissance et sont élevés comme les autres, de façon qu’il ne puisse se poser aucun problème de supériorité entre les deux races. Quant à nos amis de la zone 2, ils finiront tôt ou tard à agir comme nous, bien qu’ils aient encore beaucoup de temps devant eux, étant donné leur origine plus récente que la nôtre.

Il ajouta après un court silence :

— Nous conservons pourtant l’espoir que bientôt, grâce à notre changement d’atmosphère, nous trouverons sur une autre planète des conditions qui nous permettront de revenir au stade assigné malgré tout par la Nature.

Roland avait écouté avec attention les explications données par le président Un, mais une question lui brûlait les lèvres et il n’attendit pas plus longtemps pour la poser :

— Dans quel but aviez-vous confié au professeur Kadwidj ces principes de vie ?

— Afin que les Terriens puissent, avant leur départ de leur globe, et alors que toute vie animale aurait disparu à la suite du cataclysme, ensemencer une partie de la Terre, pour que, la Nature faisant le reste, la vie reprenne ses droits à la surface de votre globe dévasté.

Il hocha la tête et reprit avec conviction :

— C’est une loi divine que de créer, sauver et répandre la vie partout où cela reste possible.

— Comment expliquer que cette boîte trouvée dans la cité engloutie n’ait pas été employée ? demanda Nancy.

— Je l’ignore. Pourtant, selon nos écrits, nous en avions confié plusieurs à Kadwidj, et il devait accomplir lui-même cet ensemencement.

— Espérait-il donc résister au cataclysme, étant donné que ses semblables avaient prévu un exil total ?

— Je pense que oui. Nous n’avons aucune certitude à ce sujet, mais il avait inventé un appareil permettant de se soustraire pendant quelque temps aux effets néfastes produits par la rencontre de nos deux soleils.

Steve demanda alors :

— Mais comment expliquer cette génération, pour ainsi dire spontanée, qui s’est produite dans le laboratoire du professeur Mercadier ?

— Je ne vois qu’une explication. Ces germes, concentrés depuis des milliers d’années ont été subitement exposés à des conditions atmosphériques convenables ; de plus, ils ont été influencés par certaines radiations d’origine cosmique dont vous vous serviez pour vos expériences. Ils ont donc pu se développer anormalement, produisant une croissance anarchique de l’organisme, sans que l’esprit bénéficie des mêmes conditions, ce qui explique l’état de bestialité que vous avez constaté chez ces monstres.

*
* *

Le repas se terminait lorsqu’ils furent mis au courant de l’aventure que venait de vivre Kurtchner. Les Terriens ne cachèrent pas leur stupeur et décidèrent de se rendre immédiatement auprès de leur compagnon.

Le président Un décida qu’il les accompagnait, et tout le monde s’équipa en conséquence.

Ils repassèrent le sas, tandis que Steve paraissait intéressé par la jeune fille toujours aussi mélancolique qui les conduisait à la sphère de retour.

Kurtchner était heureusement hors de danger, grâce aux soins qu’il avait reçus. Il put leur dire ce qui s’était passé exactement, et tandis qu’il demeurait étendu sur sa couchette où les forces lui revenaient rapidement, le groupe des Terriens se rendait jusqu’à l’astrojet pour se rendre compte des déprédations commises par ceux que l’on considérait comme des traîtres et des lâches.

Roland et Mackenzie eurent tôt fait d’évaluer l’importance des dégâts commis par les deux criminels. Leur désespoir fut visible.

— Impossible de prendre le départ, dit simplement Roland. Même si les pièces de rechange étaient disponibles, les réparations demanderaient trop de temps. Que faire ?

Kodo et Un échangèrent quelques phrases. Puis il fut décidé que les meilleurs techniciens kalpiens se mettraient à la disposition des visiteurs.

— Ne vous affolez pas inutilement, conseilla Kodo. Nous allons tout mettre en œuvre pour vous dépanner. Les pièces nécessaires seront usinées selon vos indications et comme nos moyens de productions peuvent encore permettre certains travaux, je pense que dans quelques jours il vous sera possible de prendre le chemin du retour.

L’assurance de Kodo donna un grand espoir aux Terriens, mais ils se demandaient malgré tout si les pièces essentielles pourraient être fabriquées et mises en place dans un court délai.

Pendant deux jours, tout le monde se mit au travail. Steve et Nancy étaient chargés de communiquer avec la Terre, par l’intermédiaire de Peck. Ils expliquèrent qu’une légère avarie était survenue à leur engin, mais que leur retard ne saurait excéder quelques jours.

Steve se disposait à rejoindre Roland, toujours affairé auprès de l’astrojet avec une équipe de techniciens, lorsqu’il s’entendit interpeller.

— Mr. Whitefield…

Il se retourna d’un bloc et sursauta. Il venait de reconnaître la jeune fille préposée au sas inter-zones.

— Mais vous parlez anglais, Dieu me pardonne !

— Oui, je l’ai appris, sourit-elle faiblement. Monsieur Kurtchner vous demande de lui apporter quelques paquets de cigarettes. Il prétend que c’est ce qui lui manque le plus actuellement.

— Tant mieux, c’est que tout va bien.

La jeune Kalpienne fronça les sourcils et demanda :

— Qu’appelez-vous cigarettes ? Seraient-ce ces longs tubes de papier qui dégagent de la fumée quand on les met à la bouche ?

Steve se contenta de secouer la tête.

— Vous devez sans doute nous prendre pour des êtres terriblement arriérés, n’est-ce pas ? Mais qu’importe. Cela ne me dit pas comment vous avez appris à parler notre langue.

— Tous ceux qui doivent rester sur Kalpa jusqu’au dernier moment ont reçu l’ordre de le faire…

— Dans quel but, Mademoiselle…

— Keilia, c’est le nom qu’on me donne ici. Oui, le président Kodo a décidé qu’afin de tranquilliser votre planète, une section spéciale resterait sur Kalpa pour émettre à heures fixes des messages de réconfort et d’espoir à l’intention des Terriens.

Elle avait dit ces mots avec une certaine tristesse, et Steve retrouva dans son magnifique regard cette note de mélancolie qui l’avait frappé lorsqu’il l’avait vue pour la première fois.

Il se sentit gêné et préféra éluder cette pénible conversation.

— Keilia, fit-il, c’est très joli. Moi, je m’appelle Steve.

— Je le savais.

Il y eut un moment de silence que l’Américain rompit délibérément.

— Allons chercher les cigarettes de ce brave Kurtchner. Il lui saisit le bras et la sentit se crisper.

Devant son étonnement, Keilia sourit :

— Excusez-moi, dit-elle, mais sur Kalpa ce geste est réservé à ceux qui sont unis par les liens du mariage.

— By Jove, vous êtes plutôt sévères dans votre pays ! Mais il ne lui lâcha pas le bras :

— Faites comme si vous ne m’aviez rien dit, conseilla-t-il.


CHAPITRE XIII

Les jours passèrent.

Steve et Keilia se voyaient souvent, et sympathisaient de plus en plus, cependant que les autres membres de la mission continuaient à s’occuper des réparations.

Ils étaient tous heureux, car grâce aux Kalpiens, ils étaient persuadés que, dans quatre jours, tout serait prêt pour le départ.

Comme Steve venait le rejoindre, ainsi qu’il le faisait après chaque émission à destination de Peck, Roland prit le bras de l’Américain et le secoua :

— Elle est vraiment bien, cette jeune Kalpienne, n’est-ce pas, Steve ?

Le jeune Américain parut un peu gêné. Il se contenta de murmurer :

— J’aimerais autant parler d’autre chose.

Roland saisit Steve aux épaule :

— Excusez-moi, je ne pensais pas que c’était aussi sérieux.

Comme Steve ne répondait pas, il ajouta :

— Vous l’aimez, n’est-ce pas ?

— C’est fort possible. Mais pourquoi insister ? Dans quelques jours, nous aurons quitté cette planète, et dans quelques mois tout sera fini. A quoi bon faire des projets ?

— Hé là, ce n’est pas le moment de vous montrer pessimiste. Nous n’avons pas le droit de l’être, surtout maintenant.

Nancy s’avança à son tour et prit Steve par le bras :

— Je comprends ce que vous devez éprouver, Steve. Il faut réagir.

— Ne vous tracassez pas pour moi. La Whitefield fabrique assez de whisky pour noyer tous nos chagrins.

Roland et Nancy n’insistèrent pas, tandis que Steve allait rejoindre la jolie Keilia.

Enfin, la veille du jour fixé pour le départ arriva.

Roland et Mackenzie furent reçus par les présidents des deux zones. Roland les remercia vivement de leur aide et de leur compréhension.

Kodo se leva alors :

— Il nous est vraiment pénible de nous séparer de vous, amis Terriens. Croyez bien que s’il avait existé un seul moyen de sauver vos semblables, nous l’aurions employé. Hélas, malgré notre science, tout doit s’accomplir ainsi que la Nature l’a voulu.

Roland l’arrêta d’un geste :

— Je le sais, dit-il, et je ne puis qu’apprécier les sentiments dont vous faites preuve à notre égard. Mais oublions tout cela. Le sort en est jeté et toute parole serait inutile en face des événements graves qui nous attendent.

Le président Un enchaîna :

— Nous avons décidé de laisser une base sur Kalpa, afin de continuer à rassurer les Terriens par des messages appropriés. Nous resterons ici jusqu’à ce que notre système coupe le vôtre à l’orbite de la planète Jupiter.

Roland calcula rapidement :

— Cela doit se produire aux environs du 27 novembre.

— Nous ne pouvons aller plus loin, vous le comprenez. Ce jour-là, 27 novembre à 0 heure, vous serez le seul à savoir que le message que vous recevrez sera le dernier.

Un silence angoissant plana un instant dans la salle de conférence. Puis Kodo reprit :

— Je sais que les derniers jours seront dramatiques. Je ne puis que vous admirer d’avoir refusé d’éviter de les vivre.

Roland, après un court moment d’hésitation, s’adressa aux deux présidents :

— J’aurai toutefois une faveur à vous demander avant de vous quitter.

— Parlez.

— Il s’agit de Nancy, ma femme.

— Je crois comprendre. Ce que vous demanderez est d’ores et déjà accepté.

— Elle ignore tout de ma démarche. A quoi bon la ramener sur la Terre ? Nous ne sommes que des hommes et des savants conscients de leur lourde tâche. Mais elle… c’est une femme… jeune encore… sauvez-la si vous le pouvez.

Un instant, Roland se tordit les mains, la gorge serrée, incapable de continuer. Mackenzie lui prit le bras :

— J’agirais comme vous, si ma femme était ici.

Roland se ressaisit :

— Il me faut infiniment de courage pour vous demander cela, et il m’en faut davantage pour accepter cette séparation. Si vous acceptez, j’avancerai sans qu’elle le sache l’heure du départ.

— Soyez sans crainte. Nous expliquerons à Madame Mercadier les raisons qui vous ont guidé.

Roland semblait maintenant en avoir pris son parti. Kodo et Un communiquèrent par téléviseur avec leur secrétariat. Bientôt quelques Kalpiens de la zone 1 arrivèrent, portant plusieurs boîtes. Roland pâlit en les voyant.

— Professeur, vous savez ce que contiennent ces boîtes ? Je vous les confie…

— Mais comment pourrais-je…

— Je suis certain que vous trouverez un moyen pour accomplir la même mission qui a été confiée au professeur Kadwidj il y a quatre millions d’années.

Mackenzie avait ouvert de grands yeux. Roland préféra éviter toute explication à ce sujet.

— Soit, accepta-t-il, vous pouvez compter sur moi.

*
* *

Nancy était la seule à croire que le départ aurait lieu le lendemain. Tous les hommes savaient qu’il n’en était rien, mais tous avaient juré de ne rien dire.

Quant à Steve, il avait préféré ne pas revoir Keilia. Un repas fut offert par les hauts personnages Kalpiens des deux zones, séparés par le fameux mur transparent. A la fin du repas, suivant les ordres, donnés par Kodo à l’avance, on demanda les Terriens auprès de l’astrojet, afin que chacun puisse vérifier si tout se trouvait en place.

Roland se leva. Nancy se préparait à l’imiter, mais Kodo intervint :

— Madame, puisque votre présence n’est pas indispensable, j’ai pensé que vous nous feriez l’honneur de rester auprès de nous. J’aimerais voue faire visiter quelques-unes de nos installations dirigées par les sections féminines.

Roland approuva d’une voix assez naturelle :

— Excellente idée, ma chérie. D’ailleurs nous n’en aurons pas pour longtemps et je te rejoindrai dès que nous aurons terminé.

Il surprit dans le regard de Nancy une hésitation inaccoutumée, mais elle finit par accepter.

Roland regarda longuement sa jeune femme et soupira, à deux doigts de se trahir.

Quelques instants plus tard, il se trouvait dans le cockpit, à son poste, tandis qu’on mettait en marche tous les organes.

Des techniciens s’affairaient au fonctionnement du sas qui allait permettre à l’astrojet de quitter l’immense tunnel. D’autres se préparaient à téléguider l’engin.

Roland se tourna vers Kurtchner :

— Prêt ?

— Prêt, Inspecteur.

Impassible, Roland s’adressa à Murphy :

— Branchez sur la centrale Kalpienne et indiquez que tout est paré.

Steve était monté auprès de Roland. Au moment où Kurtchner abaissait le disjoncteur, il poussa un cri.

— Trop tard.

Nancy se ruait dans le hall, courant comme une folle, suivie de quelques Kalpiens qui tentaient de la retenir.

Roland savait qu’il ne pouvait donner suite à son projet. D’ailleurs, y tenait-il vraiment ?

Lorsqu’il serra sa jeune femme dans ses bras, il bégaya presque, tellement son émotion était grande :

— Pardonne-moi, je voulais te sauver.

— Crois-tu que j’aurais pu vivre sans toi ? répondit-elle sans penser à essuyer les larmes qui ruisselaient sur son visage.

*
* *

L’astrojet avait quitté Kalpa le 1er avril.

Il atteignit Pluton sans encombre, et après avoir retrouvé Peck, Roland adressa un message à destination de la Terre.

Il n’eut pas le courage d’apprendre la vérité au lieutenant Peck, et commença de mentir, ainsi qu’il allait le faire en ce qui concernait les Terriens.

Il conseilla simplement au lieutenant d’avoir à quitter Pluton vers le 10 ou le 15 juin, car cette planète serait la première à être perturbée.

Mais Peck ne se doutait pas de la cruelle et atroce vérité. Il promit de regagner la Terre dans les délais voulus, persuadé que tout se passerait bien.

L’astrojet quitta Pluton sans perdre de temps et se dirigea vers la Terre, où il devait être impatiemment attendu.

Roland avait calculé que, pendant les quinze jours passés sur Kalpa, le Soleil noir et ses satellites avaient parcouru 777 millions 600 mille kilomètres. Il ne se trouvait approximativement qu’à 13 milliards 223 millions de kilomètres de notre Soleil.

Compte tenu de leur arrêt sur Pluton, Roland pensait que l’astrojet arriverait sur la Terre le 17 avril à midi, et que le choc entre les deux colosses de l’espace se situerait le 12 décembre, vers 22 heures.

A l’heure prévue, l’astrojet se posa sur le terrain de San-Francisco, accueilli par une foule immense.

Une réception intercontinentale attendait la mission. Il leur appartenait maintenant de jouer le rôle qu’ils avaient accepté.

Dès les premières questions qui leur furent posées, ils se hâtèrent d’indiquer que tout se passerait bien et ils ne tarirent pas d’éloges à l’égard des Kalpiens qui avaient préparé le sauvetage de la Terre.

Quelques films tournés par Steve alors qu’il se trouvait sur Kalpa furent projetés. C’était une occasion de montrer aux Terriens en quoi consistaient les appareils qui viendraient les chercher.

*
* *

Divers, incidents regrettables qui auraient pu dégénérer en panique générale s’étaient produits sur la Terre à la suite de l’annonce faite par le capitaine Pedro Martinez, de la base de Neptune.

Heureusement, les démentis successifs et énergiques de la part des gouvernements alertés avaient provisoirement calmé l’effervescence qui s’était manifestée chez les Terriens. Parker avait été inflexible et le capitaine Martinez, dès son retour sur la Terre, avait été condamné à vingt ans de réclusion, pour diffusion d’information pouvant entraîner une panique générale.

L’effervescence avait fait place à une allégresse générale lorsque les premiers messages en provenance de Kalpa furent captés par la Terre.

Mais maintenant on désirait avoir plus de détails et entendre la mission Mercadier, qui allait sans doute donner des explications plus rationnelles en ce qui concernait le formidable exode auquel la race terrienne devait se préparer.

Roland monta à la tribune, accueilli par une interminable ovation, et Taylor dut réclamer le silence à plusieurs reprises.

Toujours très calme, le jeune savant français aborda dès le début le problème capital.

— Bien sûr, dit-il, je sais qu’il nous sera pénible de quitter notre bonne vieille Terre et de nous expatrier aussi loin, je sais également que nous nous heurterons à certaines résistances provenant de peuples sceptiques ou ignorants. Les préparatifs qui doivent nous incomber ne s’accompliront pas sans heurts ni énervement, mais je dois vous dire une chose. Avant notre départ de Kalpa, nous avons mis au point avec les présidents Un et Kodo les moyens pratiques pour que tout puisse s’accomplir dans l’ordre le plus parfait. Dès maintenant chaque nation devra, dans les plus brefs délais, entreprendre un recensement exact de sa population, et des fiches seront délivrées par préfectures et mairies aux familles, portant le numéro de l’appareil qui leur sera affecté. Au fur et à mesure que ce classement sera effectué, nous le communiquerons à la base centrale de Kalpa, afin que, dès que les appareils Kalpiens arriveront sur Terre, ils sachent où se poser et qu’ils connaissent le nombre de personnes et la charge qu’ils auront à emporter.

Le colonel Parker posa une question :

— Que devra emporter chaque habitant ?

— Cinquante kilos par personne.

— Parlez-nous des appareils Kalpiens.

— Ils sont très vastes, très confortables et peuvent contenir de deux à trois mille personnes. Le tout est conditionné de telle sorte qu’un voyage de deux ans à travers l’espace puisse s’effectuer dans des conditions parfaites d’hygiène et de confort. D’autres appareils seront affectés aux archives et à certains trésors artistiques, mais cela fera l’objet d’une prochaine réunion. Dès maintenant, je demande qu’une commission siège en permanence, afin qu’aucun retard ne se produise dans les préparatifs de l’exode.

Il y eut un grand remous dans la salle et on sentait que presque tous les délégués avaient des questions à poser.

Ce fut Taylor qui, se faisant l’interprète de plusieurs, demanda :

— Avez-vous fixé avec les Kalpiens la date de l’arrivée des premiers appareils ?

— Oui. Entre le 10 et le 20 novembre.

Une émotion considérable s’empara de l’assemblée. Mais Roland poursuivit :

— Je m’attendais à vos réactions. En effet, puisque la collision doit avoir lieu le 12 décembre, vous êtes étonnés que cette évacuation ne soit entreprise qu’un mois avant. Une seule réponse à cela. Le temps matériel pour construire les milliers et les milliers d’appareils nécessaires aux Terriens étant limité, il est impossible aux Kalpiens, malgré leur formidable organisation, d’agir plus rapidement. Mais rassurez-vous, tout se passera avec ordre et méthode. Nous devrons à cette date être prêts nous-mêmes, afin de ne point retarder ou gêner nos sauveteurs qui, eux aussi, doivent abandonner à cette époque leur planète d’origine.

Le colonel Parker intervint à nouveau :

— Ne croyez-vous pas que la Terre subira à ce moment-là les premiers effets de l’approche du Soleil noir ?

Roland s’attendait évidemment à une telle question, mais il dut faire un certain effort pour arborer un sourire de confiance :

— Rassurez-vous. Pluton et Neptune seront les premières à ressentir les effets du passage du Soleil noir. Uranus et Saturne, se trouvant à cette époque-là sur un point de leur orbite qui les met provisoirement à l’abri de toute perturbation, resteront hors de danger. Mais, pour en revenir à la Terre, cette dernière ne sera vraiment en péril qu’à partir du 1er décembre, alors que nous serons déjà tous en route depuis longtemps vers le système Wolf 424. Certes, un accroissement de chaleur peut se faire sentir dès le début de novembre, mais ce sera sans danger. Il vous appartiendra, Messieurs, d’informer les populations qui dépendent de vous pour qu’il n’y ait ni affolement ni panique.

La réunion prit fin après que quelques films eurent été projetés, et personne ne douta plus des paroles de Roland.

Plus tard, lorsque le savant se retrouva en compagnie de Nancy et de Steve, il laissa voir le découragement qui s’emparait de lui. L’effort qu’il avait dû accomplir depuis son arrivée sur la Terre avait mis ses nerfs à rude épreuve, et ils se demandaient tous s’ils auraient le courage de continuer à jouer cette lamentable comédie.

L’astrojet avait été remisé dans les hangars de la Whitefield, et, sur les ordres donnés par Steve, personne n’était autorisé à pénétrer à l’intérieur. Cette défense formelle était due aux boîtes confiées par les Kalpiens, qui ne devaient en aucun cas être trouvées par les Terriens.

Roland tint à réunir une nouvelle fois les membres de la mission :

— Mes amis, leur dit-il, je vous renouvelle encore une fois votre serment, et compte sur vous jusqu’au dernier moment. Je ne tolérerai pas la moindre défaillance, encore moins la plus petite lâcheté.

Quelques jours passèrent. Le Soleil noir poursuivait a travers l’espace sa course inexorable qui, de jour en jour, d’heure en heure, le rapprochait de l’instant fatal.


CHAPITRE XIV

L’organisation avait commencé, non sans heurt, mais pour l’instant dans le calme.

Les agences d’information avaient reçu l’ordre de diffuser amplement tous les renseignements susceptibles d’activer les recensements.

Pluton avait été évacué et le lieutenant Peck arriva bientôt, en compagnie de son équipe complète.

Sur toute la planète, le travail avait cessé et l’on commençait à craindre la disette et l’émeute.

Les intérêts financiers étaient en jeu, tout le monde voulait vendre pour réaliser de l’argent, mais personne n’achetait, sauf ceux qui envisageaient de pouvoir faire fortune dès l’arrivée sur Wolf 424.

Les retraits massifs des banques mettaient certains gouvernements en difficulté. On enregistra des paniques financières et l’effondrement de la plupart des cours.

On décida, pour pouvoir durer jusqu’à l’échéance fixée, la mobilisation totale des deux sexes de tout âge.

Le recensement qui s’avérait facile la plupart du temps, était très délicat dans certaines régions déshéritées, surtout chez les peuplades arriérées d’Océanie et d’Asie. On envisageait fatalement le fait qu’on abandonnerait certains humains, car on se heurtait chez certaines peuplades à une incompréhension absolue et à un refus très net.

Pour maintenir le rythme du travail normal, on décida que ceux qui refuseraient de travailler seraient menacés de n’avoir aucune place dans les appareils kalpiens.

Quelques-uns se suicidèrent, refusant absolument de quitter la planète-mère.

Roland, submergé de travail, avait totalement oublié les écrits qu’il avait apportés à Chouna-Khan, dans le Tibet.

On ne parlait pas non plus de la fameuse cité sous-marine dont l’exploration avait été abandonnée.

Tous les observatoires terriens continuaient sans arrêt à suivre la marche du Soleil noir. Les informations étaient centralisées par le colonel Parker et la diffusion des informations se faisait selon l’avis de la commission qui siégeait en permanence. Déjà le comportement de Pluton n’était plus le même.

Sa vitesse orbitale se modifiait peu à peu et l’on attendait avec anxiété de connaître les effets multiples qui allaient se produire au moment où le Soleil noir couperait son orbite, aux environs du 18 août.

Il était à prévoir que les masses de méthane et d’ammoniac solidifiées exploseraient sous l’effet d’une chaleur anormale et subite provenant de notre astre commençant à subir les effets de l’approche du Soleil noir.

Le poste de Neptune avait reçu l’ordre d’évacuer dès le 10 août. Quant à ceux des autres planètes, l’évacuation suivrait également, à un rythme correspondant à l’approche du Soleil noir.

Tout cela avait été ordonné, surtout afin de donner davantage de confiance aux sceptiques et la plupart finirent par se trouver pleinement rassurés devant une telle organisation méthodique et minutieuse.

Ainsi que cela avait été prévu, c’est le 18 août, vers 11 heures, que le Soleil noir coupa l’orbite de Pluton.

Un changement de pôle fut constaté sur la planète qui pendant deux jours parut attirée par le Soleil noir.

Mais aucune collision ne se produisit et, vers la fin août, Pluton, changeant d’orbite, se rapprocha considérablement de celle de Neptune.

Les messages continuaient à parvenir de Kalpa, comme prévu et ils étaient rassurants en ce sens qu’ils affirmaient que les trois quarts des appareils nécessaires étaient construits.

Cette nouvelle réjouit les Terriens. Les Kalpiens insistaient pour que tout fût prêt dès leur arrivée.

Ils annoncèrent bientôt que déjà, plusieurs appareils étaient partis vers Wolf 424, afin de préparer l’arrivée des Kalpiens et des Terriens.

Sur Terre, les milieux scientifiques étaient vraiment enthousiasmés.

*
* *

Pendant les derniers mois, Roland n’avait cessé de parcourir le globe terrestre, non seulement afin d’activer le recensement général, mais encore pour veiller à ce que tout se passât dans le calme.

Des rassemblements avaient été prévus dans des lieux choisis et le colonel Parker en transmettait l’emplacement aux Kalpiens, qui indiquaient le numéro de l’appareil désigné à tel ou tel centre.

Roland décida de réunir une fois encore ses compagnons. Les semaines passant, l’instant critique approchait et il allait falloir plus que jamais afficher un bel optimisme.

— Mes amis, commença Roland, si je vous ai réunis aujourd’hui, c’est parce que dans quelques jours, exactement le 16 septembre, vont commencer les premières perturbations sur la Terre. Dans quelques jours en effet, le Soleil noir coupera l’orbite de Neptune et c’est à ce moment-là que la situation va commencer à devenir critique. Notre rôle sera de plus en plus difficile et vous devrez maîtriser vos nerfs, comme vous l’avez fait jusqu’ici.

Kurtchner hocha la tête :

— Croyez-vous que, malgré nos efforts et la censure exercée, il ne va pas se trouver quelqu’un qui demandera pour quelle raison les premiers appareils kalpiens n’arrivent pas pour commencer l’évacuation ?

Mackenzie, dont la nervosité était facilement décelable, répondit :

— Bien sûr, cela va se produire fatalement. Hier soir, ma femme m’a avoué qu’elle ne comprenait pas une telle désinvolture de la part des Kalpiens. J’ai été obligé d’inventer tout un tas d’histoires pour la convaincre. Combien de temps cela va-t-il durer encore ?

Roland, les dents serrées, répliqua :

Le temps qu’il faudra. Si vous ne vous sentez pas capable de continuer à jouer ce rôle, dites-le franchement.

Murphy essaya d’intervenir, toujours calme et détendu :

— Il faut excuser notre ami. Nous sommes tous plus ou moins énervés, mais je suis certain que Mackenzie est aussi solide que nous.

L’intéressé venait de se laisser choir sur un siège et s’était pris la tête entre les mains :

— Non, vous vous trompez, je suis à bout, absolument à bout. Nous n’avons pas le droit d’agir ainsi et de mentir à tous ces gens qui vont crever les uns après les autres.

Il se redressa d’un bond et les yeux exorbités, s’écria :

— Et ma fillette ? Croyez-vous que je vais supporter de la voir mourir sous mes yeux ? Elle est si fragile… Oh non, je vous en prie, essayez de comprendre. Nous pouvons encore nous échapper et rejoindre Kalpa. Pourquoi ne pas le faire ? Après tout, nous avons fait notre devoir jusqu’à présent. A quoi bon nous sacrifier inutilement jusqu’à la fin ?

Il était évident que Mackenzie n’était plus en possession de ses facultés mentales et il faisait peine à voir.

Suppliant même, il s’était avancé vers Roland, les mains jointes.

— Je vous en supplie… croyez-moi… partons.

Tous se regardèrent, avec un pénible sentiment de gêne. Roland, impassible, se tourna vers Mackenzie :

— C’est impossible, nous ne pouvons pas partir et vous le savez bien. Vous n’êtes pas le seul à avoir de la famille. Mais assez discuté sur ce sujet, j’ai d’autres préoccupations pour l’instant.

Ce fut Nancy qui ajouta :

— Voulez-vous accepter notre hospitalité pour quelques jours ?

Mackenzie se rua vers la porte devant laquelle se tenait Steve, les mâchoires crispées.

— Ah non… puisqu’il en est ainsi, je sais ce qui me reste à faire… Libre à vous de sacrifier vos existences alors que vous pourriez les sauver. Mais pour ma part, je ne me sens plus le courage de me taire. Tout le monde doit savoir la vérité et tout le monde la saura… tout le monde, vous m’entendez ? tout le monde…

Bousculant rageusement Steve qui tentait de l’empêcher de sortir, il ouvrit le panneau et se précipita dans le couloir.

Il n’avait pas fait trois pas qu’il s’écroulait comme une masse.

Steve venait de tirer sur lui une décharge de son arme à balles radio-actives.

Le jeune américain était pâle comme un linge et il regardait son arme avec des yeux exorbités.

Mackenzie ne dirait jamais plus rien. Maintenant, il avait gagné le pays du calme éternel.

Roland se précipita vers Steve et lui posa une main sur l’épaule :

— Il n’y avait rien d’autre à faire.

Nancy pleurait doucement.

— Être obligé d’en arriver là, murmura Steve d’une voix à peine reconnaissable.

Kurtchner laissa tomber :

— C’était pourtant un brave garçon, mais l’épreuve était trop dure, il a perdu la raison.

— Oubliez cela, Steve, dit Roland. Si vous n’aviez pas tiré, j’aurais été obligé de le faire. Qu’on prévienne sa femme avec tous les ménagements d’usage.

— Allez-vous lui dire la vérité ?

— Pourquoi salir la mémoire de ce pauvre homme qui a eu un instant de faiblesse ?

Il fut décidé que la mort de Mackenzie serait attribuée à une expérience de laboratoire.

L’événement ne fut d’ailleurs l’objet d’aucun commentaire et passa à peu près inaperçu, pour la bonne raison que les Terriens avaient à s’occuper de beaucoup d’autres choses.

*
* *

Le Soleil noir traversa l’orbite de Neptune en perturbant cette planète à son tour.

Certes, on avait encore du temps devant soi, mais déjà sur Terre, on commençait à ressentir les effets de ces phénomènes.

La vitesse orbitale de notre globe s’était modifiée et, sous l’effet de l’attraction combinée des deux Soleils, on constatait une augmentation de vitesse progressive.

Les observatoires signalaient que la ronde des étoiles ne s’accomplissait plus autour des pôles célestes actuels.

Les jours passèrent encore. Les horloges n’étaient plus en accord avec le cours du Soleil.

De ce fait, les calculs astronomiques devenaient impossibles à effectuer de façon précise.

Notre Soleil présentait des protubérances énormes, que l’on pouvait discerner à travers un verre fumé.

Un sensible accroissement de chaleur ne tarda pas à se faire sentir et le matin du 17 octobre, lorsque le Soleil noir coupa l’orbite d’Uranus, à 2 milliards 870 millions de kilomètres de notre Soleil, Roland ne cacha pas ses craintes à Steve qui était venu le rejoindre.

— Voilà notre agonie qui commence. Les saisons sont bouleversées sur toute la planète. On me signale ce matin que des peuplades arriérées viennent de se soulever. C’est le massacre qui commence. On se bat en Australie pour maintenir l’ordre.

Il se passa la main sur le front, puis, laissant son regard errer dans le ciel d’un bleu inaccoutumé, il ajouta :

— Je n’ose plus sortir d’ici.

Il se tourna vers Steve, dont les traits dénotaient aussi une lassitude extrême.

— Je suis à bout d’arguments convaincants.

— Tant que Kalpa enverra ses messages, il n’y a pas trop lieu de s’inquiéter.

— Oui, mais après ? D’ailleurs tout le monde commence à éprouver une angoisse sourde. Certaines régions doivent déjà évacuer des zones devenues dangereuses. De jour en jour, les deux calottes polaires fondent à un rythme de plus en plus grand, les océans vont augmenter de volume, l’atmosphère va être saturée de vapeur d’eau au point de devenir irrespirable, les volcans vont entrer en éruption et l'écorce terrestre elle-même va se craqueler et engloutir les continents les uns après les autres.

Il poussa un profond soupir et eut un geste d’impuissance.

— Et ce sera la fin de notre humanité.

Steve hocha pensivement la tête.

— Et peut-être le commencement d’une autre.

Ces mots firent retourner d’un bloc le jeune savant.

Il se rappelait soudain les petites boîtes que lui avaient confiées les Kalpiens avant son départ et la mission qu’ils attendaient de lui.

Steve eut l’air de deviner ses pensées et ne put s’empêcher de lui faire remarquer :

— Oui, en effet, c’est bien joli, ces promesses, mais je ne vois pas comment vous pourrez accomplir ce qu’on vous a demandé. Il faudrait pour cela posséder un moyen de nous soustraire au cataclysme.

Roland allait répondre, mais Nancy, qui en entrant avait surpris la fin de la conversation, objecta :

— Pourtant, le professeur Kadwidj avait bien trouvé, lui.

— Quel rapport avec moi ?

— Je ne sais pas, mais je pensais que peut-être tu…

— Ne dis donc pas de bêtises. Ce qui s’est passé il y a quatre millions d’années ne m’intéresse plus. C’est le présent qui compte, un présent devant lequel nous ne pouvons avoir la moindre réaction. Oui, Kadwidj vivait à une époque où les moyens mécaniques étaient bien différents de ceux qui nous sont familiers. Leurs engins leur permettaient de s’évader de la Terre à des vitesses fantastiques que nous sommes bien loin de connaître encore. Pour nous, je le répète, le problème est différent, car nous n’avons aucun moyen de nous soustraire au cataclysme qui nous attend.

Évidemment, Steve et Nancy savaient parfaitement qu’il avait raison. Et ce qui les laissait sans force, c’était qu’ils savaient qu’ils ne pouvaient strictement RIEN FAIRE.

Ils ne furent pas longs à se ressaisir, car Roland était obligé de se rendre à une nouvelle réunion, pour continuer à jouer son rôle.

Tous ceux qui avaient fait partie de la mission sur Kalpa continuaient eux aussi à jouer leur rôle et on ne pouvait que les admirer d’afficher si visiblement un aussi bel optimisme, alors qu’ils savaient que leurs jours étaient comptés.

Plusieurs jours passèrent encore.

*
* *

On pouvait maintenant distinguer à l’œil nu le monstrueux Soleil noir. Notre astre se mettait à donner des signes d’agitation et des protubérances énormes commençaient à atteindre l’orbite de Mercure.

La chaleur s’intensifiait de jour en jour, chose anormale en pareille saison.

Tout ce qu’avait prévu Roland allait se réaliser progressivement.

Le 14 novembre arriva.

Ce mois qui venait de passer n’avait fait qu’augmenter la fièvre et la tension nerveuse des populations.

L’agitation menaçait de devenir dangereuse, car tout le monde commençait à s’inquiéter.

Dans quelques jours, les Kalpiens allaient envoyer leur dernier message. Que se passerait-il ensuite ?

Nos amis n’osaient pas y penser.

Le Soleil noir n’était plus qu’à un milliard 426 millions de kilomètres du nôtre. Il venait de couper l’orbite de Saturne et, 13 jours plus tard, il couperait celle de Jupiter.

Des appels au calme étaient lancés sans cesse, car la population s’affolait devant le changement survenu depuis quelques jours.

Le Soleil commençait à se déformer lentement, prenant l’aspect d’un fuseau, tel qu’il était au moment de la formation de la Terre.

Des explosions fantastiques avaient lieu à sa surface, causant une chaleur de plus en plus élevée et provoquant une lumière d’une intensité inconnue pour les Terriens.

La nuit avait pour ainsi dire disparu, tandis que les jours étaient d’une luminosité insoutenable, presque aveuglante.

Le ciel était devenu d’une couleur irréelle et sinistre.

On signala bientôt que l’Etna, le Stromboli, le Popocatepetl et le Vésuve venaient d’entrer en éruption et l’on craignait que la ceinture volcanique de l’océan Pacifique suive cet exemple désastreux.

La France se manifesta bientôt aux actualités. Les volcans de l’Auvergne, en sommeil depuis bien longtemps, se réveillèrent, ainsi que certains de la côte méditerranéenne.

Le petit volcan éteint d’Agde se mit à cracher des flammes et de la lave et toute la région de Montpellier, Sète et Béziers fut noyée sous un déluge de cendres brûlantes.

De tels séismes locaux étaient signalés un peu partout, sur la Terre.

Les informations étaient plus abondantes chaque jour et les reporters ne savaient plus où donner de la tête. Ils se contentaient d’indiquer les plus grandes catastrophes et parlaient de villes anéanties sans s’y attarder.

Un léger tremblement de terre dévia le cours de la Seine et les eaux menacèrent la capitale.

Le fleuve Amazone, grossi par des pluies torrentielles, provoqua le long de son cours des inondations catastrophiques, faisant émigrer les tribus redoutables des indiens Jívaros vers les centres civilisés. Des combats sans pitié eurent lieu.

Les océans menaçaient les côtes. Des glaciers fondaient à une vitesse effrayante et l’atmosphère devenait irrespirable, tellement elle était saturée de vapeur d’eau.

Des pluies torrentielles anéantissaient certaines régions.

Maintenant la nuit avait disparu, les ténèbres s’étaient à jamais évanouies.

L’organisation qu’on avait prévue et minutieusement préparée était complètement bouleversée et un affolement général régnait à la surface du globe.

Il y avait des victimes par milliers, surtout aux emplacements fixés pour le départ.

Le service d’ordre, dépassé par les événements, s’avérait inefficace et impuissant.

Comme Roland quittait le palais gouvernemental après douze heures consécutives de séances extraordinaires, il s’entendit appeler par Kurtchner et Murphy, lesquels descendaient d’un petit appareil de liaison.

— Professeur, le dernier message de Kalpa vient d’arriver.

Roland les regarda tristement :

— Que dit-il ?

— Ils ont annoncé qu’un certain retard involontaire s’était produit, mais que nous pouvions toujours compter sur eux.

— C’est bon, coupa Roland en se dirigeant vers son petit aérojet où Nancy l’attendait. Peu importe ce qui a été dit. J’espère que Parker a fait diffuser ce message…

Il s’apprêtait à décoller lorsque le vibreur de l’appareil résonna et l’image de Parker parut sur l’écran.

— Ordre de venir me rejoindre immédiatement. Terminé.

Nancy fit la grimace.

— J’ai la conviction que Parker et les autres ne sont plus dupes du bluff colossal que nous avons monté jusqu’ici.

Tandis qu’il abaissait un disjoncteur et donnait la puissance maxima à son appareil, Roland répondit :

— J’en ai l’impression également. Et puis, dans le fond, j’en avais assez de cette comédie.


CHAPITRE XV

Lorsqu’ils arrivèrent dans le bureau, toute la commission se trouvait déjà là. Ils virent Parker, Taylor et d’autres personnages qu’ils connaissaient bien.

Tous paraissaient énervés et surexcités.

Roland, Nancy et Steve furent reçus assez désagréablement.

Une chaleur étouffante régnait dans la pièce, les appareils réfrigérateurs ne suffisant plus à assurer une température normale.

Parker vint au devant de Roland :

— Je crois qu’il est temps que vous nous disiez la vérité.

— Que désirez-vous savoir, colonel ? N’avez-vous pas reçu un message il y a à peine quelques instants ? Que vous faut-il de plus ?

Taylor intervint son tour :

— Je vous en prie. Le moment est mal choisi pour entamer des conversations oiseuses. Je tiens à savoir ce qui se passe du côté des Kalpiens. Nous ne sommes plus dupes maintenant de tous les mensonges dont ils nous ont copieusement arrosés depuis des mois.

— La confiance aveugle que nous avons mise en vous, continua Parker, n’existe plus. Parlez.

Les regards se tournèrent vers Roland. Celui-ci comprit qu’il se trouvait obligé de dire toute la vérité, mais il hésitait encore.

Ses compagnons se tenaient près de lui, l’encourageant du regard. Ils ne montraient aucune faiblesse.

Roland décida donc de raconter les événements exacts. Mais, au moment où il allait parler, le téléviseur mural s’éclaira et la voix du standardiste annonça :

— Nous venons de capter un message provenant d’un appareil kalpien se dirigeant vers la Terre. Il annonce son arrivée dans une heure.

Une bombe serait tombée dans la grande salle qu’elle n’aurait pas produit davantage d’effet.

Tandis qu’une fébrilité soudaine s’emparait des membres de la commission, la stupeur et l’étonnement paralysaient maintenant Roland et ses compagnons, qu’une telle nouvelle venait de clouer sur place, les laissant dans l’impossibilité de parler.

Dans le bureau, il n’y avait plus aucune retenue. Et Parker lui-même, comme un fou, venait de crier :

— Nous sommes sauvés… nous sommes sauvés… Vivent les Kalpiens !

Taylor à son tour hurla presque :

— Que l’on diffuse cette nouvelle à toute la Terre. Dieu soit loué… ils arrivent… ils arrivent enfin.

Ce fut dans un désordre indescriptible que les membres de la commission quittèrent la réunion, en se précipitant vers leurs postes respectifs afin de tout mettre en œuvre pour recevoir l’appareil kalpien annoncé.

Dans leur esprit ne subsistait aucun doute. Les Kalpiens arrivaient en masse avec leurs milliers de vaisseaux aériens et dans quelques heures l’évacuation de la Terre allait commencer telle qu’on l’avait souhaitée et prévue.

Dès qu’ils furent seuls, Roland et ses compagnons commencèrent à réaliser ce qui venait de se passer.

Steve s’écria :

— Qu’est-ce que ça signifie ? C’est impossible… les Kalpiens ne sont pas en mesure…

Il ne put terminer. Roland lui coupa la parole en entraînant ses compagnons derrière lui.

— Allons voir, et souhaitons le miracle.

*
* *

Une foule immense, maintenue par un service d’ordre colossal, ceinturait le terrain sur lequel allait se poser dans quelques instants le vaisseau aérien kalpien.

Tous les regards étaient braqués vers le ciel aveuglant et déjà l’on cherchait à distinguer la silhouette du premier appareil sauveteur.

Cette foule priait, implorait, criait et espérait malgré tout. On se pressait, on parlait, on discutait, mais on venait d’un coup de sentir une immense espérance et on se prenait déjà à faire des projets d’avenir.

Dans les églises et les temples du monde entier, des foules de fidèles allaient remercier le Seigneur.

Pourtant la situation empirait d’heure en heure. Les agences de renseignements avaient pris la décision d’arrêter la diffusion des sinistres qui se multipliaient sans arrêt.

Bientôt une clameur retentit sur le terrain de San Francisco. Des caméras de télévision étaient prêtes à fonctionner, afin que tous les habitants de la Terre puissent assister à cette arrivée triomphale :

Un appareil discoïdal émergea finalement de la brume, s’immobilisa un moment et descendit à la verticale sous les clameurs de la foule.

Roland et ses compagnons se précipitèrent aussitôt, suivis de Parker, Taylor et d’autres personnages influents.

Des Kalpiens de la zone 2 sortirent du sas. Un instant d’émotion s’empara de tous les Terriens.

Steve resta comme cloué sur place. Il venait de reconnaître Keilia.

Il ouvrit de grands yeux, sans faire un geste, tandis que Roland accueillait et présentait le président Kodo et quelques-uns de ses conseillers.

A l’annonce que c’était le président Kodo en personne qui était venu sur la Terre, une clameur sans fin s’éleva du terrain, tandis que la troupe présentait les armes.

Parker entraîna tout le monde vers un aérojet de grande dimension qui devait conduire les visiteurs dans le bâtiment réservé par la commission supérieure de l’aéronautique interastrale.

Keilia, quant à elle, s’était précipitée vers Steve.

— Steve, enfin, je vous retrouve.

Tandis qu’ils prenaient place dans l’appareil de Parker, le jeune américain questionna à mi-voix :

— Qu’êtes-vous venue faire sur Terre ? Je vous en prie, expliquez-vous.

Il sentit chez la jeune fille une certaine hésitation, puis, avec un pâle sourire, elle murmura :

— Sachez pour l’instant que je suis heureuse, de me trouver près de vous.

Steve l’avait prise dans ses bras et son étreinte se resserra :

— Je vous remercie du bonheur que me procurent vos paroles, mais la situation dans laquelle je me trouve m’oblige à vous demander, hélas, de repartir le plus tôt possible !

— Je ne repartirai pas, Steve.

Le jeune américain allait répondre lorsque l’appareil se posa sur la terrasse de l’immeuble réservé aux services du colonel Parker.

Toutes les délégations mondiales étaient présentes et ce fut une ovation fantastique à l’entrée du président Kodo et des autres Kalpiens. On remarqua à peine qu’il se trouvait parmi les visiteurs une jeune femme extrêmement belle qui semblait très liée avec le jeune Whitefield.

Dans un anglais impeccable, Kodo prit la parole et après quelques formules de remerciements, il alla droit au but :

— Amis Terriens, au nom du peuple de Kalpa, j’ai tenu à venir le premier sur la Terre pour vous apporter la preuve tangible de nos promesses. Malheureusement, quelques retards sont intervenus dans la fabrication des appareils qui vous sont destinés. Ce retard est imputable à notre départ, qui s’effectue depuis quelque temps. A l’heure actuelle, il ne reste sur Kalpa que les techniciens désignés pour conduire les appareils qui vous sauveront. Comme je dois, dans de brefs délais, rejoindre le système de Wolf 424, je ne resterai sur votre globe que quelques heures à peine, le temps nécessaire à vous rassurer tout d’abord et ensuite pour donner quelques directives au professeur Mercadier, qui, au courant de nos habitudes et de nos méthodes, pourra au cours des voyages qui vous attendent, vous prodiguer tous les conseils utiles pour vos futures installations.

Tout le monde voulait parler à la fois. Kodo se prêta de bonne grâce à toutes les demandes, répondit à toutes les questions qui lui furent posées et, après quelques paroles, désigna Keilia qui était restée auprès de Steve.

— Cette jeune personne, qui est une de mes secrétaires particulières, a tenu à rester parmi vous jusqu’à l’arrivée des appareils kalpiens. Elle détient tous les dossiers qu’elle doit communiquer au professeur Mercadier et restera en liaison avec nos semblables, afin de régler les derniers détails, selon les instructions qu’elle a reçues. D’ailleurs les membres de la mission Mercadier la connaissent bien. Rassurez-vous, elle parle parfaitement votre langue, ce qui aplanira toutes les difficultés.

Nancy était venue auprès de Keilia et une ovation pleine de confiance s’éleva à l’adresse de la jeune fille.

Roland et ses compagnons avaient parfaitement compris cet ultime mensonge de Kodo et le sacrifice de la jeune Kalpienne.

Steve se demandait s’il avait le droit d’accepter cela et il ne cessait de penser et de s’interroger.

Les délégués Kalpiens s’entretinrent avec Roland et ses compagnons, au point que la discussion prit bientôt une tournure très sérieuse.

Roland n’était point dupe de cette comédie destinée uniquement à redonner de l’espoir pour les quelques jours qui restaient à passer avant la catastrophe.

Roland avait surpris le regard du président Kodo et il comprit que toute parole était désormais inutile.

Dans quelques instants, l’appareil kalpien allait repartir et tout serait désormais fini. Les hommes seraient impuissants, la science devrait s’incliner devant la Nature.

Ils étaient reconnaissants au président Kodo de cette marque de pitié et de sympathie dont il faisait preuve en cet instant dramatique et solennel.

Tandis que les Kalpiens regagnaient leur vaisseau, Steve attira à part Keilia, malgré les sollicitations diverses dont elle était l’objet. Il réussit à lui parler confidentiellement :

— Vous n’allez pas rester ici, c’est de la folie. Il n’y a aucun espoir et vous le savez mieux que nous.

Elle le coupa d’un geste :

— Vous n’avez donc rien compris ? Peu m’importe de suivre les miens. Je vous aime, Steve et ne désire qu’une chose…

— Taisez-vous…

— Pourquoi ? La vérité vous ferait-elle peur ?

— Je vous en prie.

Elle se blottit contre lui et murmura :

— S’il nous reste quelques jours… quelques jours de bonheur, que m’importe de mourir avec vous. Je vous en prie, gardez-moi près de vous… gardez-moi…

Steve ne put répondre. Il la ramena contre lui et l’embrassa farouchement.

*
* *

Les visiteurs étaient repartis depuis deux jours. L’effervescence, un instant calmée, avait repris, car on n’avait plus aucune nouvelle des Kalpiens.

Les perturbations continuaient et s’aggravaient d’heure en heure. La Lune elle-même avait changé sa marche, quitté son orbite et se rapprochait dangereusement de la Terre.

Un lourd écran nuageux s’était formé dans le ciel, empêchant toute visibilité et voilant les beautés de la voûte céleste.

L’angoisse s’était emparée du monde entier. On n’écoutait plus les conseils que prodiguaient les postes de radio et de télévision.

Des groupes se ruaient dans les mines, croyant se soustraire au cataclysme maintenant proche.

D’autres se tenaient en permanence dans les églises, priant avec ferveur, dans l’attente du miracle.

Une folie collective poussait les gens les plus paisibles aux pires excentricités, et on se tuait pour rien.

Tout espoir était maintenant aboli, et l’homme n’était plus qu’une bête suivant instinctivement son salut personnel.

Dans les foules, les femmes, les vieillards, les enfants étaient piétines, et les cadavres et les agonisants étaient laissés sur place.

Parker fut assassiné alors qu’il tentait une ultime manœuvre pour maintenir l’ordre.

Tous les pilotes avaient voulu partir avec les astronefs disponibles et les gens s’étaient entre-tués pour y prendre place.

Roland et Taylor donnèrent l’ordre de désintégrer immédiatement tous les appareils interplanétaires.

Le 9 décembre, le Soleil noir coupa l’orbite de la Terre à quelque 550 millions de kilomètres.

La Terre bascula sur son axe, les océans déferlèrent, engloutissant l’Islande, l’Australie et Madagascar.

En quelques secondes, des millions d’êtres humains avaient péri.

Notre Soleil était environné de langues de feu qui atteignirent d’abord Mercure. Cette planète éclata comme une grenade sous la poussée des gaz brusquement libérés.

Une grande vague rouge monta à l’Occident.

Un disque d’argent apparut.

C’était le Soleil noir, qui, à l’approche du nôtre, se réchauffait et, devenait ainsi brillant.

Les deux astres jetaient impitoyablement leurs feux en direction de la Terre, absolument désemparée.

Un désordre indescriptible régnait dans les cités. A San-Francisco, les rues étaient noires de monde. On courait, on se piétinait, on s’écrasait, on ne savait où aller.

Roland et Nancy faillirent être pris dans une cohue sanglante mais ils purent se précipiter vers l’immeuble abritant leur résidence américaine.

— Roland, je n’en puis plus, soupira Nancy. Pourquoi ne pas en finir tout de suite ?

Roland la tira violemment contre lui, l’obligeant à franchir les quelques mètres qui les séparaient de l’immeuble.

Sous le grand porche, ils s’arrêtèrent, haletants. Roland prit sa femme dans ses bras.

— Ma pauvre Nancy…

Devant eux, un vieillard fuyait péniblement, essayant d’atteindre l’endroit où ils venaient de s’arrêter. Emporté par une vague humaine hurlante et déchaînée, il s’écroula bientôt, impitoyablement piétiné et écrasé.

Nancy semblait prête à défaillir. Roland la prit dans ses bras, et, rassemblant toutes les forces qui lui restaient, l’emporta vers l’escalier conduisant à leur appartement.

Ils y pénétrèrent.

Devant eux, un personnage assis fumait tranquillement une longue pipe.

— Chouna-Khan, s’écrièrent-ils ensemble.

Le grand prêtre plissa les paupières et fit un signe de bienvenue tandis qu’il se levait et s’avançait vers les deux jeunes gens.

— Je devais vous voir, et je bénis le ciel d’avoir permis à mon humble personne d’être arrivée à temps près de vous.

Roland grogna :

— Expliquez-vous. Qu’attendez-vous de moi ?

Le Tibétain, avec un calme déconcertant, s’empara d’une caissette qu’il avait déposée sur un petit guéridon.

— Je tiens tout d’abord à m’excuser de m’être introduit chez vous d’une façon aussi cavalière, mais j’ai jugé que c’était le seul endroit où j’avais des chances de vous rencontrer avant l’instant fatal.

— Vite, je vous en prie…

— Je vous apporte la traduction des écrits secrets que vous m’avez confiés.

— Qu’importent ces écrits ! Que voulez-vous que j’en fasse ?

Le prêtre, imperturbable, poursuivit, avec son éternel sourire :

— Je pense que vous êtes dans l’erreur. Permettez-moi de vous donner un résumé succinct des écrits du professeur Kadwidj. Je pense que cela devrait vous intéresser.

Roland et Nancy avaient sursauté :

— Kadwidj, avez-vous dit, comment connaissez-vous…

Chouna-Khan le coupa :

— Tout est mentionné dans la traduction qui, je l’avoue, m’a donné beaucoup de mal. Mais la patience récompense souvent les travaux les plus téméraires.

Il fixa ses yeux perçants sur le jeune savant et continua, de sa voix calme :

— Le temps presse, écoutez-moi. De ce que vous allez apprendre dépend l’avenir de la future race terrienne. Les écrits traduits nous apprennent qu’il y a quatre millions d’années le cataclysme qui nous menace s’est produit dans les mêmes conditions et avec la même cause. Un professeur nommé Kadwidj avait comme vous rendu visite à ces êtres venus du fond de l’espace et avait reçu pour mission de créer la nouvelle race dont nous sommes issus.

— Je sais. Vite, la suite…

— Je comprends votre impatience, mon jeune ami, mais vous possédez le même moyen que ce professeur, et c’est pour cela que je suis venu ici.

— Parlez-vous sérieusement ?

— Kadwidj avait trouvé lui aussi un appareil pouvant évoluer aisément dans l’élément liquide à des profondeurs fantastiques. Il résolut de rester le dernier sur la Terre, après que ses semblables eurent quitté le globe en direction d’un monde lointain. Malheureusement, le cataclysme survint plus rapidement qu’il ne l’avait prévu, de sorte que la cité dans laquelle il vivait fut engloutie brusquement, ainsi que le continent en entier. Kadwidj, conscient de sa mission, plongea avec son appareil sous-marin, réussissant à se soustraire pendant quelque temps avec ses compagnons au bouleversement universel. Les écrits ajoutent qu’il réussit après plusieurs tentatives à retrouver la cité intacte et à récupérer les principes de la vie animale qu’il remonta à la surface.

Chouna-Khan s’interrompit un instant, puis reprit :

— Il devait malheureusement, lors de sa dernière plongée, mourir dans son laboratoire de la cité engloutie, par suite d’une avarie survenue à son appareil sous-marin. Son agonie fut longue. Seul dans une pièce qui avait miraculeusement échappé aux eaux, il passa ses dernières heures à relater cette étrange histoire. Les germes consacrés au développement de la race humaine demeurèrent avec lui au fond de l’océan, tandis que, sur la terre ferme, où le calme était revenu, ses compagnons allaient commencer par leur descendance à échafauder les premières assises de notre race qui s’éteint en ce moment.

Nancy et Roland l’avaient écouté sans dire un mot.

— Comprenez-vous maintenant le but de ma visite ? Comprenez-vous enfin le rôle que vous avez à jouer ?

Roland regarda Nancy. Elle était étrangement pâle. Il lui prit la main et lui sourit faiblement.

Chouna-Khan s’était levé.

— Vous n’avez pas une minute à perdre, Professeur.

Roland parvint enfin à rassembler ses idées. Tout maintenant lui apparaissait avec une netteté stupéfiante. Les paroles de Kodo, celles du président Un, et celles de Chouna-Khan, tout concordait avec les écrits du mystérieux professeur Kadwidj, dont l’histoire, quatre millions d’années auparavant, correspondait presque point par point avec celle qu’ils vivaient et qu’ils allaient vivre.

*
* *

A cet instant, Steve et Keilia, accompagnés de Kurtchner, de Peck et de leurs femmes, firent irruption dans la pièce.

Ils étaient couverts de sang et de poussière.

Kurtchner tenait dans ses bras son petit garçon victime de la foule anonyme.

Peck avait vu mourir sa mère sous ses yeux.

Murphy était mort. Taylor avait perdu la raison.

Les nouveaux arrivants paraissaient désespérés. Pendant qu’ils parlaient, Chouna-Khan était sorti calmement, sans attirer l’attention sur lui.

Il se perdit dans la foule, indifférent à tout et à tous.

Le Soleil noir entra alors en collision avec le nôtre. C’était le 12 décembre. L’horloge indiquait 22 heures.

Ce fut l’instant fatal. Les gaz intérieurs du Soleil noir explosèrent violemment. Des langues de feu atroces fusèrent dans le ciel. La matière solaire se dispersa.

De l’astre agonisant, des spirales de feu s’échappaient dans le ciel embrasé, enveloppant la planète Vénus de leurs anneaux flamboyants.

L’étoile du Berger flambait, répandant son ultime clarté pour la dernière fois, éclatant dans un spectacle hallucinant.

La chaleur était maintenant insupportable et les raz de marée déferlaient sur les continents américains qui se disloquaient.

Des failles énormes se formaient de-ci, de-là, ensevelissant des villes entières. Avec un synchronisme parfait, tous les volcans de la Terre étaient entrés en éruption, répandant leur lave brillante sur les rescapés qui fuyaient dans un désordre démentiel.

Dans quelques heures, ce serait la fin, la fin d’un monde et d’une humanité, la fin d’une civilisation qui depuis des millénaires luttait pour sa survie en essayant de se perfectionner, sans toutefois y être parvenue.

Dans quelques instants, aucun œil humain ne pourrait contempler ce spectacle fantastique qui allait clore ce cataclysme titanesque dont l’horrible réalité se précisait de seconde en seconde.

C’était la fin.

A cet instant, le président Kodo, dans son astronef, rayait de la carte du ciel ce qui avait été notre système solaire.

*
* *

A cet instant aussi, un appareil sous-marin, appelé « aquajet » par les hommes de cette époque, infime témoignage de ce qu’avait été une civilisation disparue, plongeait dans l’élément liquide, emportant dans ses flancs une poignée d’êtres qui, suivant la prophétie d’un humble prêtre tibétain, allaient au-devant d’un destin déjà tracé quatre millions d’années auparavant.

Quatre hommes… quatre femmes… et quelques boîtes de germes vivants.

Il n’en fallait pas davantage à la Nature pour reprendre sa place dans le concert universel.

Dieu l’avait voulu ainsi.

FIN
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Jimmy GUIEU.

Vargo STATTEN.

B.R. BRUSS.

Jean-Gaston VANDEL.

Arthur C. CLARKE.

Jimmy GUIEU.

F. RICHARD-BESSIERE.

Vargo STATTEN.

Jean-Gaston VANDEL.

B.R. BRUSS.

Jimmy GUIEU.

Vargo STATTEN.

Jean-Gaston VANDEL.

Paul FRENCH.

Jimmy GUIEU.

Vargo STATTEN.

Jimmy GUIEU.

Jean-Gaston VANDEL.

Vargo STATTEN.

Volsted GRIDBAN.

Jimmy GUIEU.

Jean-Gaston VANDEL.

Vargo STATTEN.

Jimmy GUIEU,

F. RICHARD-BESSIERE.

Jean-Gaston VANDEL.

Volsted GRIDBAN.

Jimmy GUIEU.

D.O. SMITH.

F. RICHARD-BESSIERE.

Jean-Gaston VANDEL.

Jimmy GUIEU.

Vargo STATTEN.
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1 Voir Vingt Pas dans l’Inconnu, même auteur, même collection.
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